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Entre nous. 

Adrienne Montégudet. 

SYNDICALISTE 
La Lique syndicaliste se propose : 

1· De traoaiiler d la renaissance du syndica­ 
lisme révolutionnaire, en [aisant prédominer dans 
les syndicats l'esprit de classe sur l'esprit de ten­ 
dance, de secte ou de parti, atm de réaliser le 
maximum d'action contre le patronut et contre 
l'Etat; 
2· De détendre l'indépendance du syndicalisme 

a l'égard du gouvernement comme a l'égard des 
partis. La charte d'Amicns oaut en 1948 comme 
en 1906. La théorie de la direction unique du 
parti et des syndicats, c'est-a·dire du l'ole diri­ 
geant du parti, conduit la C. G. T. à la division 
ct a l'impuissance, La politique de la présence, 
sans mandat ni garanties, rend la C. G. T. dé­ 
pendante du gouoemement ; 
3' De rappeler que l'unité syndicale implique 

une maison confédérale habitable pour tous les 
syndiqués, la démocratie syndicale étant respectée 
üu haut en bas de la C.G,T., les fonctionnaires 
stjndicaux ne se considérant pas comme une bu­ 
reaucratie omnipotente et ne regardant pas les 
syndiqués comme de simples contribuables ; 
4· De participer a l'œuvre d'éducation syndicale 

en procédant a l'examen des problèmes pratiques 

et théoriques posés devant le mouoement ouvrier, 
en précorusant la formation de Cercles d'études 
syndicalistes ; en démontrant, dans la pratique 
iournaliere, qu'étudier et bien se battre ne s'ez­ 
cluent pas, au contraire; 
5' De lutter contre le chauvinisme qui déferle 

jusque dans la C,G.T. et la Fédération syndicale 
mondiale. La place des travailleurs n'est ni der­ 
rière l'impérialisme américain ni derrière l'impé­ 
rialisme russe. Elle est derrière une Internationale 
syndicale ne contondant son l'Ole ni ceec le Bu­ 
reau international du Travail ni avec ïûrçanisu­ 
tion des' Nations Unies. Unc Internallonale qui 
appelle aucc plus de [oree qu'il Il a cent ans les 
prolétaires de tous les pays d s'unir. Chaque e/­ 
{art donné a une institution gouvernementale est 
un effort oolé d la C.G,T. et d l'Internationale; 

G' De rappeler sans relôehe que le syndicalisme 
ne peut s'eâiiier avec pui&sance que sur les tri­ 
ples Ion dations de l'indépendance, de la lutte de 
classes et de l'internationalisme; 
7' De maintenir vivant le précepte de la Pre­ 

mière Internationale : l'émancipation des travail­ 
ieurs ne sera ['œllvre que des travailleurs eux­ 
mêmes, 



r 

Depuis les temps anciens de ma jeunesse, je 
voulais voir Breslau. J'ai tant fredonné autre­ 
fois la vieille chanson du soldat condamné' à 
mort pour avoir,' à cause de sa' belle, tué en 
duel son capitaine 1 Surtout le couplet des 
adieux: 

Soldats de mon pays, 
l'ous direz à ma mère' : 
Que te suis à Breslau, 
Pris par les Polonais, 
Qu'elle me reverra jamais, 

Breslau a beau s'appeler maintenant Wroclaw, 
je voulais le voir. Je l'ai vu. A la faveur dé 
ce prétendu congrès' mondial des tntellectuels 
pour la paix. 
Comment ai-je fait pour y aller) pour y être 

admis ? Ça, c'est mon affaire. Bien sûr, je 
m'étais donné un sacré coup de brosse' et mis 
Sur mon trente et un. Il le fallait Dour être 
reçu parmi tant de gens chics. Si Marx reve­ 
nait, lui qui avait répudié le mot socialiste et' 
adopté communiste à sa place parce que le 
socialisme paradait alors dans les salons, il 
en ouvrirait des yeux ! C'est le communisme 
qui l'oule en Chevrolet et parade aujourd'hui. 
Un congrès communiste, un congrès d'intellec­ 
tuels communistes et communisants, quel beau 
salon ! Il n'y avait guère que Ilya Ehrenbourg 
et moi à avoir un neu l'air bohème. Et encore 
moi, je me donnais tant die mal pour le pa­ 
raître le moins possible ! 
Certainement, Fidéle était merveilleuse de' 

choisir Breslau et la Pologne pour tenir un 
congrès pour la paix. Pierre Hervé a eu tout 
à fait raison d'appeler cette ville un désert de 
briques rouges, La dernière guerre a laissé 
combien de tels déserts ? De tels déserts de 
briques trois ou quatre ans après. Un tel décor 
devrait faire réfléchir sur les beautés de la 
guerre. ' 
Outre le désir de voir' Breslau '--'-' Wroclaw, 

Breslau! puisque c'est la même chose, qu'on 
excuse mon èonservatisme linguistique '-C. oui, 
en plus du désir de voir enfin Breslau, je 
m'étais mis en tête die profiter de cette expédi­ 
tion pour chercher réponse -'-' et ·si possible 
apaisement - à quelques questions-qui me tor­ 
turent l'esnrit. Ce drame de l'insurrection de 
Varsovie s;'esFiI passé comme tant de gens l'ont 

- dit? Vraiment, après l'avoir appelée à se S\)U­ 
lever contre l'occupant hitlérien, Staline' a-t-il 
laissé écraser dans le sang la Résistance polo­ 
naise, en retenant pendant des semaines l'ar­ 
mée rouge à quelques kilomètres de Varsovie ? 
J'ai confiance -en Zaremba, ce qu'Il a raconté 
dans sa brochure' Il l'air sérieux; tout de même 
ce drame néronien me dépasse, Moi, je ne suis 
pas ce. qu'on appelle un .résistant : pendant 
Hl. guerre, je n'ai été ni Ja, ni Yes, ni Da; ni 
Oui non plus; pas nationaliste allemand, pas 

En revenant de Breslau 

Ee ecmg'tè6 des intetfectuef6 paWt Ea gue4W 
6.éni, pM Za6,lalt6,lii fa eanaifle 

(Lénine dixit) 
nationaliste anglo-saxon; pas nationaliste l'US­ 
Sé'; pas na tionaliste trançais non pt us; j'étais, 

. je suis, je 'reste bêtement un prolétaire inter­ 
nationaliste né en France et y vivant. Mais un 
drame comme celui de l'insurrection de Varso­ 
vie m'a flanqué un coup dans I'estomac : ii re­ 
vient dans mes rêves. Je penseque les résistants 
français ressentent plus fort que moi eneore 
ce tourment, par solidarlté fraternelle, avec 
les résistants polonais. Aussi, j'en ai parlé à 
Vercors pendant le congrès. Il n'a pas eu l'air 
de. comprendre ce que je lui disais. 
Et la Pologne ? C'est pour sauvegarder son 

indépendance que la dernière guerre a éclaté. 
On devait donc la rétablir, dans ses frontières, 
puisque I'opération tentée par Hitler avait fina­ 
lement échoue. Cela aussi ine tourtuente. Que 
Uiùrclhill, au nom de la vieille Angleterre tra­ 
ditionnelle, que Roosevelt, .au nom des Etats­ 
Unis de Wall Stréet, s'eh soient lavé les mains, 
ça rie m'étonne, pas tellement après tout. Les 
gouvernants sont des goüvernants; On sait ce 
que ça vaut. Mai.s ce que je ne comprends pas, 
mais pas du tout, c'est que la Russie, la: Bussie 
dite des Soviets, se soit avancée jusqu'à Kœnigs­ 
berg et qu'elle ait installé la Pologne à Breslau, 
qu'elle ait repoussé les frontières polonaises 
jusqu'à l'Oder et à-Ia Neisse. Les bnlchéviks de 
1915 avaient dit solennellement à Zimmerwald : 
Paix sans annexions ni sanctions, Les bolché­ 
viks de 1945 ont-ils PU faire absolument le con­ 
traire? Dans l'histoire, il n'y a guère de retour­ 
nement aussi profond let aussi éclatant. Je pen­ 
sais que tous ces communistes, pèlerins dé 
l'humanisme, pèlerins de la Révolution, ve­ 
naient de tous les coins du globe faire oraison 
Sur Ce thème poignant : la Russie, paye du 
soëialiàme, a-t-elle pu dépecer l'Allemagne, s'en 
attribuer pour elle et la Pologne' qu'elle a vas- 
salisée, un vaste morceau?, ' 
A ma grande surprise, je n'ai entendu per­ 

sonne parler die cela. Quand j'ai tiré quelque - 
personnalité par la manche et lui ai fai.t part 
de mes préoccupations, je l'ai sentie presque 
se hérisser. J',ai essayé auprès de littérateurs 
connus, Ils sont si légers d'esprit, que je me 
suis dit que je les embêtais. Alors je me suis 
attaqué au proïessem; Wallon. Il a l'air sérieux 
et puis dans le temps il a eu' des idées. Ça été 
pire, Il a failli m'écraser sous son regarÎÎ. 
Moi; 'entre nous, je dois avouer que sur la 

Pologne je ne suis pas loin d'adopter le point 
de vue de Proudhon: Elle n'a jamais pu cons­ 
tituer une nation stable; jamais elle ne le pour­ 
ra, Mais enfin pour ceux qui parlent toujours 
d'indépendance nationale, du droit des peuples 
à disposer d'eux-mêmes, la Pologne devrait être 
un nouveau Christ mis en croix, Eh bien 1 non, 
de' tous ces gens réunis là, qui professent ces 
idées 'et '. qui, , e.n, mê~e temp~. font profession 
de penser, pas un, 111 à l:;t trlbune 'llI dans les 
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couloirs, n'en a soufflé mot. Bien mieux, tous 
se sont extasiés sur les belles' couleurs de 
cette Pologne tailladée de partout, 

'~ 

Je me suis encore laissé aller à mes bavarda­ 
ges. Ce n'est pourtant pas ce que vous m'avez. 
demandé. Vous voulez savoir ce qui s'est passé 
à ce congrès. Je' Vais être obligé maintenant 
de vous le dlire en courant. Mais que j El vous 
dise tout de. suite que ce congrès pour la paix 
m'est apparu' immédiatement comme un con­ 
grès pour la guerre. Pas de doute. Ça, sautait 
aux yeux. Pourtant une douzaine de' gens seule­ 
ment l'ont vu au bout de 1a première journée, 
une autre' douzaine au bout de la seconde; 
pleut-être encore une troisième douzaine en fin 
dé la troisième journée qui clôturait ce con­ 
grès. Mais ça ne fait jamais que trois douzai-, 
,nes SUI' cinq cents délégués, Evidemment, les 
gens ont la comprenote lente; il Y en aura peut­ 
être quelques. douzaines encore à comprendre 
après coup. Espérons-le. . 
Le congrès a duré trois jours. Le plat' de 

résistance chaque jour-a été un discours l'usse, 
Le mercredi: 25 août, Fadaïev. Le jeudi 28, Ilya 
Ehrenbourg. Le vendredi :a, Zaslavski. Lequel 
a été le plus beau ? Ils ont été différents, mais 
chacun mérite la palme. Trois morceaux bien 
orchestrés. 
Voyons la journée de Fadaïev, Je ne vais 

pas vous parler du discours de M. Maurice Be­ 
dei, avec son « soleil de la foi, de la vie et rue la 
oertitudé qui éclaire la Pologne nouvelle ». No­ 
tre Société des gens de lettres, en' déléguan t 
son président, avait évidlemment-envoyé, son 
meilleur représentant de commerce. A-t-il réussi 
ou raté son affaire? Ce n'était pas mon souci, 
le ne vous parlerai pas davantage du rapport 
de Marcel Prenant. Autour de moi" on bavardait 
beaucoup; . je l'ai mal entendu. Depuis, j'en 
ai lu" des. morceaux dans Action. J'ai excusé 
Ies. bavards. - 
Quelqu'un qui n'a pas été assommant, c'est 

Alexandre Fadaïev, le romancier l'USSe, membre 
du comité central du parti communiste, prési­ 
dent de l'Association des écrivains russes. L'lm­ 
pression qu'il f.ait ? Ue sorte d'adjudant de 
Jdanov. Au physique comme au moral. Un 
adjudant en plein service. Il faut reconnaître 
qu'il a rempli énergiquement sa mission, 
Nous disions autrefois que chacun devait ba­ 

Iayer devant sa porte, c'est-à-diredans son pays, 
et qu'ainsi le monde entier serait propre. Ce 
n'est plus 1a règle aujourd'hui. Tout le monde 
veut balayer devant=Ia porte du vo-isin. 
Fadaïev en a mis un bon coup, mais devant 

la .ports de l'Amérique. D'après lui, Truman a 
FéInplacé- Hitler; les Etats-Unis; l'Allemagne. 
L'lmpérialtsme américain, avec ses filiales à 
Londres, Paris, Rome, Bruxelles et Rio de Ja­ 
neiro, cherche à dominer le monde. Il veut éta­ 
blir une puissance similaire à .celle dé Hitler. 
Il agite sa trique sur la terre entière. En Améri­ 
.que, tous les hommes de progrès ont été épurés. 
Des écrivains, des artîstes.. des cinéastes sont 
emprtsonrïés. D'autres €xDulsés. Dans le nom­ 
bre, l'Autrichien Hans Eisler, Quant à la culture 
américaine, elie dégage une odeur de puanteur 
et de corruption, Livres, revues et films, au­ 
tant de cochonneries émettant des gaz toxiques 
~on~re les démocraties populaires qui, elles, 
jouissent heureusement de la .vraie culture et 
de Ia.vraie Iiberté. Maintenant deux camps sont 
formés dans le monde. Leur ligne de démarca­ 
tion n'est pas géographlque ; eUe passe dans 
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chaque ville et dans chaque village. Quant. à 
ceux des intellectuels de tout bord qui sont d'un 
avis différent, Fadaïev leur règle leur compte 
avec vigueur: 

« Si des hyènes saDaient taper 'à la machine, si 
des chacals pouvaient tenir un stylo, iis écriraient 
comme Ellioit et Malraux. La littérature impérialiste 
et réactionnaire tend d- rabaisser l'homme et Sartre 
le [ait marcher d' quatre pottes. )) 
J'ai failli applau-dir avec mes voisins, Mal­ 

raux ne I'a pas volé. Et puis j'aime ce langage 
énergique. Nous sommes trop polis, trop nuan­ 
cés, trop maniérés. Voilà un beau modèle de 
.langage. C'est dommage> seulement qu'il nous 
vienne d'un bougre qui joue les adjudants- mais 
aussi les larbins, Les adjudants à Breslau, les 
larlbins en Russie. C'est bien lui, n'est-ce pas, 
qui se déculotta pour recevoir une magistrale 
fessée' en décembre dernier ? Il y a deux ans, 
il écrivit un roman sur la « grande guerre pa­ 
triotique " intitulé « Jeune Garde », On en 
vendit 1.160.000 exemplaires et l'auteur reçut, 
en outre des droits, un prix Staline de 100.000 
roubles. Jusque-là tout allait donc à merveille 
Mais le 6 décembre dernier, la « Pravda » cri­ 
tiquait le roman comme « historiquement faux» 
pour deux raisons : 10 il montrait une popula­ 
tion fuyant en panique devant l'avance alle­ 
mande, tandis qu'il s'agissait d' «un' repli stra­ 
tégique conforme au plan )) ;c2° il affirmait que 
les communistes apprenaient beaucoup des kom, 
somols tandis que la vérité est toute contraire: 
les communistes étant plus âgés avaient eu de. c 

plus grandes possibilités de profiter de l'en­ 
seignement du camarade Staline. Cette .crltique 
avait à . peine paru que Fadaïev faisait une 
confession complète : « Je suis tout.' à fait 
d'accord avec cette critique, écrivait-il; non par 
pure forme mais' parce' que j'en comprends 
vraiment le sens, » Il ajoutait qu'ilallaitrécrire 
le livre" avec amour et application ", de façon 
qu'il donne entière satisfaction « aux' justes 
exigences du parti et du peuple soviétique' », 

La journée du jeudi 26 a été un peu plus 
mouvementée. Le discours d'Ehrenbourg a étél 
précédé par une déclaration du président de 
séance, M, Julian Huxley, le propre' secrétaire 
général de l'U,N.E.S.C.O., et suivie par des pro­ 
testations venant die M, Rogge, ancien attorney 
général adjoint des Etats-Unis, etde M, Taylor, 
professeur d'aistoire moderne à Oxford, 
Malgré son nez 'pointu, Julian Huxley doit 

manquer de flair. Ignorant de tout ce qui n'est 
pas sa boutique, .a-t-dlvu là un moyen de :mme-' 
el' lèS Russes à l'U.N.E.S.C.O. ? « Nous organi­ 
sons Les échanges intellectuels internationaux;' 
nous avons besoin de la paix: Vous aussi. En­ 
tendons-nous. » C'est ce que sa présence signi­ 
fiait. En quoi il s'est trompé, D'où sa déclara­ 
tion au c~ngrès : 

« On ne gagnera rien à des attaques lancées .por 
l'un' des partis contre l'autre, Ce genre d'activité ne 
conduit pas d la paix mais d la [luerre. Nous n'acons 

, pus besoin de maniiesies 0/1 de declarations poliii­ 
qties, Il nous faut quelque chose de. constructi], )) 
Il a renouvelé depuis cette déclaration, Don­ 

nons-la puisque les 'quotidiens n'ont pas cru 
devoir la publier: 
J'avais pensé que le Congrès Mondial des Intellec­ 

tuels .de wrooiaw se' consacrerait, sur un plan non­ 
gouvernemental, comme le fait I'Unescovsur un plan' 
intergouvernemental, à une œuvre de coopération in­ 
ternationale et de paix, dans le domaine de l'édu­ 
cation, la science et la culture. C'est dans cet esprit 
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que j'ai accepté l'invitation flatteuse qui m'était faite 
d'être l'un des cinq présidents de ce Congrès, après 
avoir reçu de M. Borefcza, secrétaire général et orga­ 
ntsateur du Congrès, l'assuranee que celui-ci aurait 
un caractère exclusivement culturel. Ce ne fut mal­ 
heureusement pas le cas, 
Le Congrès, dès le début, a pris une tournure poli­ 

tique. Il n'y a pas eu de vèritables discussions. La 
plupart des orateurs présentèrent des analyses stric­ 
tement marxistes des grands mouvements contempo­ 
rains ou de violentes polémiques sur la politique et 
la culture américaine ou occidentale. 
Des question d'ordre purement économique ou poli- 

. ·tico-économique, telles que 'Ie plan Marshall, l'Union 
occidentale et la poltttque coloniale furent fréquem­ 
ment évoquées. On ne fit aucune allusion significa­ 
tive aux Nations Unies ou à la possibilité d'établir 
une coopération culturelle, scientifique ou technique 
grâce li des institutions spéciaüsées des Nations Unies, 
comme l'Unesco, la F.A.O. et la O,M.S. 
Je n'ai pas signé la résolution finale soumise au 

Congrès. Elle ne fait aucune mention de divers fac­ 
teurs importants eu mobîles'r qui engendrent les 
guerres ; eüe- rejette presque exclusivement la res­ 
ponsabilité de l'état actuel de tension internationale 
sur « une pOignée d'hommes guidés par l'intérêt qui, 
en Europe et en Amérique, ont hérité de . l'Idéologie 
fasciste, raciste et antiprogressiste et qui ont adopté 
les méthodes fascistes, en' cherèharrt dans la force 
armée la solution de tous, les problèmes », Cette 
résolution, sur ce point comme sur d'autres, m'ap­ 
paraît tendancieuse et malheureuse, Ce rassemblement 
de savaata, d'écrivains' et d'artistes, de nombreuses 
nationalités différentes pouvait permettre de rëcon­ 
c!l1er, ce qu'en gros nous pouvons appeler les 'points 
de vue occidental et oriental. Je ne puis Q.ue regret­ 
ter que cette chance n'ait pas été saisie. 
Aussitôt aprèe la première déclaration de 

Julian Huxley, Ehrenbourg allait lui démontrer 
que Fadaïev n'avait pas outrepassé la consigne. 
Vous avez sans doute lu dans les Lettres fran. 
eatses .son discours. Malheureusement elles ont 
coupé le meilleur. Elles se contentent de dire : 
« Ehrenbourg se livre alors à une vigoureuse 
critique de la « culture atlantique », de la « cul­ 
ture européenne», de la (( culture occidentale ». 
Les lecteurs des Lettres françaises auraient-ils 
pu être choqués ? 
A quoi sert, dit Ehrenbourq, de parler de la néjense 

de la cicilisatioti aussi longtemps qu'il existera des 
Franco, des nazis et des commissions d'enquete sur 
les actiâlés non américaines ? Si la cioilisatioti euro- 

. pëenne est menàcée, elle l'est par . l'impérialisme amé- 
ricain, '. 

« La culture bourgeoise ? En 1948, il est. inutile 
d'en parler. Elle n'existe plus. Il ne reste que la 
barbarie bourgeoise. » . 
Ehrenbourg aurait été mieux entendu s'il 

avait commencé ou fini son énumération en 
.parlant dés pays où .l'on tranche les désaccords 
politiques par La revolver dans la nuque, par le 
poison ou le piolet dans le crâne. Il aurait pu 
évoquer aussi les camps de concentration où 
triment et crèvent des millions' .de Russes. Mais 
l'on sait qu'Ehrenbourg n'est pas un sentimen­ 
tal édenté, C'est lui, on le. sait, qui disait pen::... 
dantta guerre qu'il ne connaissait de bons Alle­ 
mands . que ceux qui étaient morts. Au diable 
les illusions : 

« Les Etals-Unis d'Europe; dont on a tant parlé, 
ne sont pas une réunion de p éüple«, c'est le sundicai 
proiessiottnel des larbins, des intendants, des laquais, 
c'est la solidarité inéoiiable de la !7alptaille: » 
Ehrenbourg s'entend comme pas un à pous­ 

ser son boniment de camelot, Il a Pas mal roulé 
sa [bosse. Où est le temps où il signait la dé­ 
olaration des' Ecrivains prolétariens français 
;l'ebeHes -au stalinisme ? Où. lest le temps de son 
séjour à Berlin (l92t-l9:22) ? Il s'était éloigné 
du mouvement révolutionnaire et il écrivait des 

poèmes imprégnés d'esprit religieux (Vers pour 
la Madone, Prière pour .... la !Russie). Il vécut à 
Paris jusqu'à l'effondrement die la France. En 
juin 1940, il partit pour la Russie, Juif, il crai­ 
gnait d'être- fusillé par les nazis, Les hommes 
du Kremlin ne l'ignoraient pas et il fut traité 
là-bas très froidement jusqu'au jour où Hitler 
envahit Àe pays. Ehrenbourg devint alors d'un 
coup le plus célèbre des reporters russes. C'est 
un journaliste brillant mais à cause de son 
passé ils n'ont en lui qu'une confiance relative; 
il n'est même pas membre du conseil de l'Union 
des écrivains. De là son besoin de fournir des 
gages tant et plus. Mais ce n'est pas ainsi qtron 
renouvellera la culture. Ni qu'on se fera l'in- 
te-rprète sincère du peuple russe réel. . 
Parmi les délégués anglais et américains, le 

discours d'Ehrenbourg après celui. de Fadaïev 
devait forcement soulever autant de colère que 
d'étonnement. 
L'Américain, John Rogge, ancien substitut de 

l'avocat général, s'éleva contre l'autoritarisme 
sous toutes ses formes; même le russe. 

« Je suis oenu ici, aiouta-t-il, pour apprendre ce 
qui pouoait être ·tait pour préseroer la paix, Il n'eXiste 
pas de panacée pour guérir les maU:!7 du monde, mais 
la plupart d'entre eux peunent ëtre soignés par' la 
compréhension et la coopération. La solution pour 
ehaque, nation deura être conforme à son modé de 
culture. » 
Du côté anglais, 'M. Taylor, professeur d'his­ 

toir.e à Oxford, fut plus catégorique encore. TI 
porta sur ce congrès d'intellectuels pour la paix 
Ip, jugement qui s'impose : 

« Ce eonqrès n'aidera certainement pas au r;appro­ 
chemeni des peuples. C'est un eotuirès où l"'on a 
prëeh« la haine, un congrès pour Le: guerre, et non 
pour la paix,' 

« Pour ma part, je reiuse de marcher SOI1S le dra­ 
peau de la malhonnêteté. Je Deux uoir les peuples 
libres de toute lorme- d'oppression - sans police 
seerête. » 

Le lendemain, Zaslavski devait répondre â 
ces protestations américaines ,et anglaises. Cho- 

. se curieuse, en 'dehors <tés correspondances de 
Pierre Hervé dans l'Humanité, aucun des heb­ 
domadaires staliniens qui ont parlé abondam­ 
ment du congrès n'a parlé de lui. L'éditorialiste 
de la Pravda a pourtant été à la hauteur de sa 
tâche. Se serait-on aperçu après' coup . que 
l'homme ne valait rien pour l'exportation? Il 
reste par le mondé des exilés russes qui n'ont 
pas oublié 'Zaslavski. ., 
Quand Lénine rentra en Russie en 1917, Zas­ 

lavski .l'accusa d'être un 'agent allemand et 
affirma avoir en ea possession des documents 
prouvant que Lénine avait été envoyé en Russie 
par l'état-major .allemand, Les .bolchéviks mi-: 
rent Zaslavski au défi de publier ses documents, 
mais il ne Ms publia jamais. Lénine le cingla 
alors en l'appelant «. Zaslavski la Canaille », ct 
la presse soviétique' ne le désigna plus qu'ainsi­ 
durant les années suivantes. 
IZaslavski a changé et Staline en a même 

fait le' rédacteur principal de la « Pravda ». 
N'empêche, pour répondre à Julian Huxley, à 

Taylor, à Rogge, c'est à Zaslavski la Canaille 
qu'on a eu recour§. 
Pour le fameux manifeste sorti du congrès, 

dont je- vous fais grâce car il ne tranche pas 
sur les boniments staliniens habituels, c'est -Zas­ 
lavski la Canaille. encore qui a été appelé à 
donner sa bénédiction. ..' 
Et ç'a été très bien ainsi. 
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Mes impressions de retour ? 
Ce. congrès de Breslau reprend la tradition 

d'Amsteruarn-Pleyel. n s'agissait alors de mobi­ 
liser les intellectuels d.e gauche d.€' tous les pays 
contre Hitler et l'Allemagne. Les Russes met­ 
taient en avant des hommes comme Barbusse', 
Romain Rolland et même Malraux. Aujour­ 
d'hui, où Iss uns sont morts et d'autres les ont 

. quittés, ils sont obiigés d'opérer eux-mêmes, 
avec leurs Fadaïev, Ehrenbourg et 'Zaslavski 
la Canaille. Alors ils avaient raison en appa­ 
rence .. Je dis en apparence puisqu'en même 
temps ils préparaient le pacte germano-russe. 
Aujourd'hui, sous le couvert de 'la lutte pour 
la paix ils préparent les esprits à la guerre 
contre l'Amérique. Au sortir de la dernière 
guerre les peuples espéraient cinquante ans de 
paix, Les dirigeants russes ont raisonné autre- 

"ment. Au lieu de' démobiliser, ils ont fait avan­ 
cer leurs troupes dans' toutes les directions et 
occupé, même annexé, dix petits Etats. Si bien 
que dès 1945, le désaccord fondamental contre 
les grandis alliés était éclatant. Les Américains 
alors sont passés de la confiance naïve' à l'hos­ 
tilité. C'était naturel. Ils ont répondu aux pré­ 
paratifs de guerre de la Russte par leurs propres 
préparatifs, La Russie prend alors le monde 
entier à témoin des actes américains. Mais le 
monde entier sait parfaitement qui a commencé 
et qui est responsable de la situation t-ragique 
présente. Tout le monde, sauf ceux qui veulent 
se laisser abuser. Même s'ils s'appellent Joliot­ 
Curie' ou Wallon. 
Le gratin universitaire qui avait accepté de 

Ia.ire partie du Comité d'organisation de la 
section française n'a finalement pas osé aller 
à Breslau. Si. jobard qu'il soit a-t-il fini par 
comprendre qu'on se jouait de lui? Les Duha­ 
mel et les Le Corbusier ne se sont pas dérangés 
non plus. 
La délégation français€' a été unanime à voter 

le manifeste poudre aux, yeux. Même moi ? 
Vous n'y pensez pas. J'étais délégué sans l'être. 
Promeneur, et badaud, surtout. Mais les véri­ 
tables délégués -:- délégués par qui ? __: com­ 
ment n'auraient-ils pas été unanimes ? Il Y 
avait les staliniens bon teint, les sympathi­ 
sants, plus acharnés que les premiers, et enfin 
la collection des autres, les jobards et les ma­ 
lins; les « ceux " qui comprennent « pouic », 
genre. Benda, insecte à grignoter les bouquins, 
qui nié comprendra quelque chose que dans 
cent ans lorsqu'il aura fini de dévorer les bou­ 
quins à venir qui parleront du sujet. Et encore! 

, Un bougre que j'ai retrouvé là-bas, à la belle­ 
place et plastronnant, le secrétaira général de 
Congrès. en personne, Georges Borejcza, m'a 
dit : « Alors pas de phénomènes partisans du 
gouvernement mondial en Fnance ? Pas de 
« chiots." d'Emery Rèves ? ...... Non, pas fi ma 
connaissance. Mais qu'est-ce que tu as contre 
eux? Ce sont de bons types bien qu'ils pensent 
à mettre le toit avant de monter les murs. +­ 
De beaux couillons, oui. Et qui nous mettent 
des bâtons dans les roues en plein congrès. Une 
bonne troisième guerre leur ouvrira les yeux. 
Georges Borejcza est un gars dessalé; ex­ 

a.narchiste,. puis . ex-sympathisant trotskyste; 
aujourd'hui "l'éditeur dies journaux nro-commu­ 
nistes de Pologne, et à ce titre secrétaire géné­ 
ral du Congrès des intellectuels pour la paix. 
Quand jt;l I'ai connu à Paris il s'appelait tout 
bonnement Nioma Goldberg. Mais un nom 
juif, c'est très mal porté en Pologne, 
Nioma m'a dit encore: « Tu as vu cette bêtise 

de- Fadaïev ? Il aurait DU évit-er de parler ici 
de Hans Eister. )) - - 

i / 
, 
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En effet, c'était la gaffe, Hans Elster est un 
agent du Guépéou qui a été banni des Etats­ 
Unis et qui crie maintenant à la. tyrannie. C'est 
le frère de Ruth Fischer, mais un salaud de la 
belle' espèce. Responsable du meurtre de quan­ 
tité d'antifascistes en Espagne. Il a trempé dans 
l'assassinat de Trotsky. Et préparé .Ia liquida­ 
tion physique de l'assassin de Trotsky. Un ga­ 
lonné parmi les tueurs du Guépéou. Fadaïev 
aurait pu ne pas parler de lui en effet. 
N'ayons pas trop honte de notre pacifisme. 

Les mêmes qui exploitent au dehors les senti­ 
ments pacifistes' en proclament chez eux le 
ridicule et la lâcheté, Nous associons la Paix 
et' la Révolution. Nous ne nous résignons pas 
à faire bon marché de la vie humaine. Si nous 
sommes révolutionnaires, c'est parce que nous 
voulons que la classe ouvrière cesse d'être un 
troupeau corvéable ei saignable à merci, paroe 
que nous voulons l'élever de sa vie végétative 
à la. vie humaine. Né oroyôtis pas démodé Je 
vieux moyen préconisé par le syndicalisme ré­ 
volutionnaire pour lutter contre La guerre : 
grève' générale en travers de la mobilisation. 
Ce moyen exige que des, deux côtés les ouvriers 
soient prêts également à y recourir. Qu'ils aient 
une confiance absolue dans I'engagement de 
leurs frères d.,e classe d'en face, Si les syndicats 
russes étaient capables die dire fermement et 
franchement qu'ils sont prêts à tout, même à' la 
grève générale, pour empêcher la guerre tentée 
par leurs gouvernants, je suis bien tranquille,· 
si réformistes qu'ils soient, les syndicats. de 
l'A.F.L: et ceux dru C,I.O" ne resteraient pas 
en arrière, Et la paix serait assurée. 
Pour cela il faut d'abord des. syndicats russes 

qui soient des syndicats: une Internationale 
syndicale qui soit une Internationale, qu'elle 
ait une autre attitude que celle que Saillant fait 
suivre à la F.S.M, C'est à l'Internationale syn­ 
dicale de' parler un tel langage aux syndicats 
et aux ouvriers russes. C'est aux syndiqués 
d'obliger leurs C;(}. T, à exiger pareille attitude 
die la F.S,M: 
On a dit souvent à Breslau que ce congrès 

n'était pas une Iin, mais un commencement. 
Espérons-le. Et voilà du travail tout taillé pour 
ceux de nos intellectuels qui se demandent ce 
qu'ils pourraient faire, Répliquer à Breslau, 
contrebattre ce que les Intellectuels portant 
l'uniforme de Jdanov sont en train <4l faire. 
Qu'ils cessent donc' d'hésiter et halàncer. Ils 

voient tout de même la différence qu'il y a 
entre- l'Amérique et la Russie, Toutes les cho­ 
ses, vraies sans doute, qu'on dit sur l'Amérique, 
les écrivains américains sont les premiers à 
les dire. Ils peuvent Iles dlire .. Tandis que les 
mêmes choses, ou d'autres non moins impor- 

. tantes, et aussi vraies sans doute sur la Russie, 
les. écrivains russes ne peuvent pas lès .dire, 
Toute la différence est là. Le eanitalisme amé­ 
ricain, si puissant et' si terrible-qu'il soit, n'a 
pu arriver à supprimer la liberté. Le totalita­ 
risme russe, plus 'puissant et plus terrible, a 
réussi lui, à supprimer là liberté en Russie, et. 
derrière tout le rideau e fer, en attendant .de 
la supprimer dans le reste du monde si nous 
l,~' laissions faire. . 
Les signataires de 'la déclaration Europe­ 

America devraient bien prendre l'inttiattve du 
véritable mouvement des intellectuels pour la 
paix, mouvement opposé aussi bien à l'impéria­ 
lisme américain qu'à l'impérialisme russe. 

. Quant à nous, travailleurs d'Iciet de partout, 
qu'attendons-nous pour obliger l'Internationale 
syndicats à être internationaliste? 

PIERRE QUIRC)ULE, 



Le Carnet du Sauvage 
Créti.,isme parlementaire 

Le régime est dans un beau pétrin, Certes, les 
socialistes en renversant le cabinet Schuman le 19 
juillet dernier montraient que le ménage ~.R.P.­ 
S,F,I.0, n'était ,~Ius très solide. Mais ils pensaient 
plus à leurs difficultés de ménage qu'à la situation 
intoernationale, Le 17, donc deux jours avant, les 
Russes, avaient procédé à des manœuvres d'aviation 
dans les couloirs aériens de Berlin. Si quelque avion 
américain avait été descendu, c'était la troisième 
guerre mondiale déclenchée, De cela Jes ministres .et 
parlementaires socialistes ne semblent pas' s'être pré­ 
occupés boucoup. 

Je ne veux pas dire que les autres partis voient 
plus loin. A l'exception, peut-être des staliniens, qui 
voient plus loin dans la mesure où les consignes de 
Moscou les y obliçent.. Pour eux aussi irnoossibi lité 
de voir au delà de ces consignes, de chercher à les 
comprendre, et d'en prendre et d'en laisser, D'ailleurs 
la stupidité des socialistes et la bêtise congénitale 
de nos bourgeois leur facilitent la besogne, 

Rien ne symbolise mieux cette bêtise que. l'attitude 
récente du dernier grand homme de notre bourgeoisie, 
M. Paul Reynaud. On a beaucoup dit que le- cabinet 
Marie était tombé du fait. des socialistes, Vous ne 
croyez pas qu'il est tombé plutôt par la' faute de 
ses propres amis, les paysans ? Les premiers qui. se 
sont payé sa tête et pendant tout le. mois qu'il a 
duré, ce sont ceux qui ont poussé le ,Jrix de la viande, 
du vin, du pain, du lait, des légumes, Bien sûr, M, 
Marie avait obtenu le concours de M, Philippe La­ 
mour, le secrétaire de la c.G.A. Mais M. Lamour 
c'est une chose - et même pas grand-chose - et 
les paysans en sont une autre. 

Les gouvernements depuis des mois escomptaient 
la baisse normale d'été pour tous les oroduits agri­ 
coles ; ils ne croyaient pas s'aventurer en promet­ 
tant à, -lo classe ouvrière et aux Centrales syndicales 
une baisse appréciable du prix de la vie. Ils comp­ 
taient sur le soleil, la pluie, la saison. Tout ça est 
bien venu, Il y a du bétail sur pied plus qu'à aucune 
époque, du lait donc et de la viande; il Y a du vin 
à ne pas' savoir où le loger paraît-il, N'empêche, au 
lieu de la baisse escomptée nous subissons une hausse 
régulière et sans fin, M. Reynaud n'a rien vu de 
tout cela; le grand homme ne savait pas que les 
gouvernements ;Jrécédents s'étaient essoufflés à dire 
aux syndicats : patientez un peu, patientez encore 
jusqu'au printemps, jusqu'à l'été, puis jusqu'à l'cu­ 
tornne. Le voilà qui s'amène: «Des promesses ont été 
faites, des engagements ont été pris, dites-vous. 
Moi, Reynaud, je ne les connais pas, je ne les re-~ 
connais ,Jas. », Alors les paysans s'en sont donné à 
cœur joie. Mais les ouvriers ont senti la moutarde 
leur monter au nez. Les premiers à le montrer ont 
été les chrétiens de la C.F,T.C. avec leur revendi­ 
cation de l'allocation de 3.000 francs, 

M. Reynaud est peut-être un grand économiste 
- ii est 'permis cependant d'en douter - mais il 
n'est qu'un tranche-montagne dans un monde en 
papier, dons un salon de belles dames ou dans un 
parlement qui a trouvé le moyen de battre tous les 
records de crétinisme 'des assemblées de la Ille Ré­ 
publique, Pour le bien démontrer, si parfois il y avait 
des gens qui n'avaient pas compris, cette Chambre 
renverse le dernier cabinet Schuman [uste au mo­ 
ment où les événements de Berl in, retournent .ou 
vilain; . 

Après Tito, Gomulka 
Tout porclssolr-st calme, si uni, si magnolithique 

dans le Kominform ! 
Pourtant, peu après la révolte de Tito et de la 

Yougoslavie, voilà qu'éclate la révolte de Gomulka 
et de la Pologne, L'on avoue en outre qu'avant "cf­ 
faire Tito il y avait déjà eu en Roumanie une affaire 
Potrosconu, Des rumeurs de crise intérieure courent 
aussi sur la Tchécoslovaquie, la Hongrie et même la 
Bulçcrie. 

La révolte de Pologne aura été vite matée. Gomul­ 
ka, le secrétaire général du parti, et Klisko, le pré­ 
sident du groupe parlementaire, ont capitulé et con­ 
fessé leurs erreurs. Ils n'ovcient pas à leur disposi­ 
tion un appareil pélicie-r et militaire ccpcble de sup­ 
porter le match avec la N.K.Y.D, stalinienne, Ils 
avaient en olXl;e à compter avec l'armée occupante. 

Pour la Pologne comme pour la Yougoslavie, c'est' 
le poids que fait peser la Russie, à tous les points 
de vue, qui constitue la cause essentielle de la crise, 

Quelles sont les « erreurs » qu'on a obligé Go­ 
mulka ô confesser? Quels sont ses crimes? 

Il aurait « sous-estimé le rôle de l'armée rouge 
et du parti communiste russe dans la résurrection de 
la Pologne ». Quelque chose du même ordre figurait 
dans le réquisitoire contre Tito, Mais Gomulka est 
évidemment beaucoup plus coupable. Le rôle de 
l'armée rouge en Pologne est pourtant historique : 
en 1939, elle est entrée par une frontière peu après • 
que l'armée brune était entrée par l'autre ; plus 
tard, pendant que l'insurrection se dressait à Var­ 
sovie contre Hitler, l'armée rouge laissait écraser 

, les insurgés en stoppant son avance à quelques kilo­ 
mètres de Varsovie; un peu plus tard, elle refoulait 
les Polonais de leurs provinces de l'Est p'tùr les obli­ 
ger à se tronsplanter à l'ouest dans les orovinces 
recouvrées sur les colonisateurs allemands, Gomulka 
oserait-il penser que 'ce rôle n'est pas brillant? 

Aurait-il en outre l'audace, de prétendre que la 
charge que fait peser aujourd'hui l'armée rouge sur 
l'économie polonaise, par l'occupation, par les di­ 
verses formes de prélèvements, par l'orientorion don­ 
née à l'industrie, n'est pas un honneur pour la Polo­ 
gne ? 

On sait que le' premier mouvement des gouver­ 
nants de Pologne, comme de ceux de la Tchécoslova­ 
quie et de Yougoslavie, avait été de saluer l'annonce 
du olen Marshall. Ainsi allaient se rétablir des CtU­ 
rants commerciaux avec l'Europe occidentale obsolu­ 
ment indispensables. En s'y opposant, la Russie a 
non seulement aggravé l'asphyxie de ces divers ooys, 
elle leur a montré à quel degré de vassalité et de 
colonisafion ils étaient réduits, Au nom du commu­ 
nisme ? Non, Simplement au nom du' nationalisme 
russe, de l'impérialisme slave. 

En Pologne aussi, forcément, la résistance paysanne 
s'est manifestée. 'Gornulko a été son interprète com­ 
me Tito l'a été en Yougoslavie, 
.Tour cela nous montre qu'il n'est pas de police 

qui tienne ; ce qui doit on iver finit toujours par 
arriver. Il n'est -pcs de chaudière surchcuf+ée aui ne 
soulève son couvercle. Sinon ei!a éclate. ' 

La vérité finit en ce rr.ornen t ':ar éclater, en 'at­ 
tendant d'autres éclats, dans les pays du (' glacis» 
soviétique. Elle finira aussi pur éclcter ln Russrs 
même, . 

Vous n'aurez pas été moins 'surpris que moi par 
l'article de « Combat» du 1 er septémbre sur Jdanov. 
Quel crédit lui accorder ? En tout cas, il convient 
tle consigner cette appréciation ébouriffante : 
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« La raison d'Etat avait fait officiellement de lui 
une manière de Fouquier-Tinvillè et l'animateur os­ 
tensible du nouvel extrèrnisme qui avait trouvé son 
drapeau dans la proclamation, du Kominform.· En 
réalité, A. Jdanov, dès la. fin de la guerre, mesurait 
parfaitement que, pour de longues années encore, 
le rapport des forces entre l'Ouest et l'Est, ne Sil 
fixerait pas à l'avantage de ce dernier, Ses positions 
personnelles le poussaient il préconiser une poli-. 

. tique de souplesse el de développement pacifique 
que I'ouu'ancc ct l'enivrement des « durs » du parti 
transforma vite en crime. 

« ... Sur l'ordre du parti, Jdanov lui-même devait 
faire figure d'inspirateur --:- et surtout de garant - 
d'une politique dont il l'éprouvait le sectarisme et 
dont il redoutait, avec raison, l'issue. » 

Qu'y a-t-il d'exact là-dedans? Le rédacteur de 
« Combat » dira sur quels faits il s'est basé. Nous, 
nous ne pouvons dire que ceci, c'est qu'en Russie, 
'comme ailleurs, ce qui doit arriver finira toujours par 
arriver. Le régime du grand mensonge s'écroulero fa­ 
talement. Souhaitons qu'il s'écroule avant d'avoir 
déclenché la troisième guerre mondiale. 

Le congrès d'octobre de la C.G.T. 
Les dirigeants stalinie~s de la C.G.T, serne ttent en 

frais pour préparer le ,>roch'ain congrès de la C.G,T, : 
brochure de Frochon et Le Léap : « La C.G,T. vous 
parle ». Conférence de Frachon devant les Conseils 
syndicaux des Services publics parisiens sur la pré­ 
paration du congrès, reproduite sur deux grandes 
pages du « Peuple ». Conférences de cadres - finis 
les militants, on est des cadres, on est même des pro­ 
fessionnels de la propcçcnde - dons toutes les Fé­ 
dérations. Il fout que du 1 1 ou 15 octobre la C.G.T. 
en mette plein 10 vue : aux ouvriers de Fronce 
,d'abord; ou gouvernement aussi, bien sûr; peut­ 
être surtout aux délégations de tous pays venues' 
à Paris pour la session de l'O,N,U, qui doit s'ouvrir 
le 21 septembre et durer huit à douze semcines. 

Comment résoudra-t-on cette contradiction : ne 
. pas foire posser aux yeux des travailleurs la C.G.T. 
pour une sirnf>le annexe du parti stalinien et cepen­ 
dant la foire passer aux yeux des hommes d'Etat 
étrangers comme la gronde armée de renfort du 
parti stalinien et les convaincre que la Fronce ou­ 
vrière est à la dévotion de l'Hitler du Kremlin, qu'elle 
est sa formidable cinquième colonne dons ce oovs ? 

Ce ne sera pas facile, Mois dites-vous bien que 
rien n'est impossible aux prestidigitateurs qui arri­ 
vent à concilier le chauvinisme françois et le pacte 
germano-russe. Comment y arriveront-ils cette fois? 
C'est leur affaire, Mois il est sûr qu'ils s'en tireront 
très bien, Nous tomberons à la renverse une fois de 
plus devant leur culot, Mois des centaines. de milliers, 
même des minions de badauds, les applaudiront. 

Au congrès, ce sera plus spectaculaire, mois déjà 
ce n'est pas mol. Frachon ne se gêne pas pour dire 
que les syndicats de la C.G.T. ont le plus grand inté­ 
rêt à l'avènement d'un gouvernement démocratique, 
qu'ils se doivent d'organiser d'innombrables .orrêfs du 
travail dons tous les déportements et dons toutes 
les industries oour réclamer ce gouvernement, D'où 
la vogue de grèves actuelle. Or le gouvernement dit 
démocratique c'est quoi exactement ? Rien d'outre 
que le retour du porti stalinien ou gouvernement. 
Ainsi la C.G,T. fait foire grève pour remener Thorez 

. à la vice-présidence ou même à la présidence du 
Conseil. Malgré cela, la C.G.T. se proclame indépen­ 
dante du porti stalinien; elle prétend n'en pas être 
l'annexe et la queûe ; les grèves qu'elle déclenche ne 
sont pas' des grèves politiques. Politiques ou sens le 
plus étroit du mot, 

Frachon ne se gêne PaS -davantage pour dire que 
les syndicats de la C.G.T. doivent lutter ,Jour libérer 
la Fronce de la tutelle mortelle des impérialistes 
américains, Jusqu'à présent cette tutelle mortelle 

"s'est particulièrement, manifestée par des livraisons 
de blé qui cnt permis aux Français des villes juste- 
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ment de ne pas mourir de faim, Aux ouvriers stcli­ 
nisés comme aux ouvriers non stclmisés. Cette tutelle 
mortelle s'est encore manifestée par des Iiyraisons 
de charbon. Sans elles comment se serait-on èhauffé 
dans nos logements l'hiver dernier et les précédents 
hivers? Ça n'a pas été brillant, bien sûr; j'en sois 
quelque chose pour avoir traîné de bronchite en 
bronchite, de grippe en grippe, d'octobre à avril. Pos­ 
sible que l'Amérique livre beaucoup de poussier. Mois 
il est certain que le charbon-caillou, le charbon­ 
statistique de nos houillères nationalisées et stalini­ 
sées chauffe vraiment mol. Vivement l'anthracite an­ 
glais d'autrefois ! 

Il doit être possible d'échopper à la tutelle mor­ 
telle des impérialistes américains, D'échopper aus!ii 
ou chôrncqe qui menace, Frachon nous dit que déjà 
il gagne de proche en proche. D'importantes indus-· 
tries sont atteintes: le cinéma, la choussure, le bôti­ 
ment, les .produits chimiques, le vêtement, l'industrie 
céronoutique. D'autres sont menacées, l'automobile, 
la construction électrique. Est-ce la faute de l'Amé­ 
rique ? Est-ce de sa foute seulement ? N'est-ce 
pas la faute surtout de nos prétentieux et. incapa­ 
bles dir iqistes qui se sont installés à la Libérotion 
aux leviers de commande de l'économie française? 
Parmi ces prétentieux et ces incapables, les omis de 
Frachon occupent une place en vue. Frachon est-il' 
très fier de ce que son lieutenant Tillon a fait de 
l'industrie oéronautique? . 

Au début d'coût, le hasard m'a fait rencontrer 
dans le métro un vieux copain que je croyais tou­ 
jours chez Caudron, II a dû faire partie de la toute 
première équipe qui trovailla dès 1907 avec Caudron, 
Il apportenait en somme au matériel de la maison, 
Il n'est plus très ieune, mais encore comme profes­ 
sionne! il peut s'aligner avec les meilleurs mécanos, 
Son fils ciné aussi qui s'était formé dons la boîte. 
Peu après la Libération ils ont été renvoyés tous les 
deux, sous prétexte de cornpresslon du personnel. En 
réalité, m'a-t-il dit, parce qu'ils parlaient trop libre­ 
ment et n'étaient pas membres du porti. D'après 
lui, l'irldustrie française de l'aviation Elst fichue, 
L'épuration 0 chassé les meilleurs" ingénieurs et les 
meilleurs ouvriers professionnels. Ils sont partis en 
Argentine ... ou Canada, et pas prêts à revenir, otta­ 
chés qu'ils sont par de bons salaires, Il fallait avoir 
sa corte du parti et ils ne l'avaient ,Jas et ne vou­ 
loient pas l'avoir. Là où il y avait un chef de service, 
il y en a cinq. Mois aucun pour dire ce qu'il fout 
dire. Pour lui, ça ne fait pas question, les derniers 
accidents, ceux du Cormoran, du Laté 631, c'est le 
fruit du mouvais travail. Il a vu pendant qu'il était 
encore chez Caudron des moteurs rafistolés pour pas­ 
ser le contrôle, Aucune conscience professionnelle. 
Pas plus de conscience humaine. Qu'une foute de 
travoil puisse provoquer mort d'homme, on s'en fout. 

Personne ne dira ça à 10 tribune du congrès ~je la 
C.G.T. Ce sera bien dommage. En tout cas, je n'ai 
pôs cru devoir garder pour moi ce que m'avait dit 
ce vieux mécano de chez Caudron. 

Le manifeste des autonomes 
Nous publions à' la rubrique de la Renaissance 

du Syndicalisme, le manifeste .du Comité d'e coor­ 
dination des syndicots autonomes, A défaut de La­ 
cerce, à qui revenait évidemment la tâche de le 
présenter - mois la maladie 1'0 obligé à se J;.etirer 
du mouvement pour une péridde un peu longue ; 
souhaitons qu'elle soit le moins longue possible - 
lsserr dira le mois prochain ce qu'est ce comité, 
comment il s'est constitué et' ce qu'il envisage de 
faire. Il est naturel que ceux de nos camarades qui 
ont adopté la position de l'autonomie puissent s'ex­ 
primer dons la R.P, en toute-liberté, Il est non moins 
naturel que nous donnions notre propre point de vue. 
Nous n'y' manquerons pas. 

P. M<?NATTE. 
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EN PROFONDEUR UN TRAVAIL 

J.tan tJilltup(l) 

(ses hommes, ses routes, son école) 
Le mot n'est pas trop fort : en son genre c'est un 

.. cnet-o'œucre que _j'ai le plaisir de présenter à nos 
lecteurs. 
Pour agir sur le réel, il faut le bien. connaître, 

Or, à 'l'heure actuelle, la plupart de. nos connais­ 
sances - en matière sociale surtout - sont des 
connaissances de propagande. Elles sont incomplè­ 
tes par tout ce qu'elles passent volontairement sous 
silence; elles sont inexactes par ce qu'elles suresti­ 
ment ou déprécient systématiquement. Notre joie 
est donc grande quand nous tombons sur un livre 
de bonne foi où notre défiance disparaît dès les 
premières pages. 
Le livre de M. Roger Thabault traite d'un sujet 

volontairement limtté, dont la base paraîtra sans 
doute bien étroite aux hommes de génie qui - dût­ 
elle en périr - veulent plier l'humanité à leurs 
vastes plans. Il plaira tout particulièrement aux 
fédéralistes sincères, c'est-à-dire aux naïfs comme 
vous et moi qui voulons que la loi soit inspirée, 
mise en œuvre et perfectionnée par ceux que ses 
commandements affectent, Nécessité qui nous sem­ 
ble d'autant plus grande que la France rurale peut 
se définir : une étonnante diversité. 

J' 

* - ** 
M. Thabault a été conduit à nous parler de son 

village natal par une remarque qu'il avait faite 
comme haut fonctionhaire de l'enseignement au 
Maroc. Inspectant les écoles d'indigènes des oasis 
de l'extrême-Sud marocain, il s'était rendu compte 
de ce fait que connaissent depuis longtemps les 
instituteurs cre l'Afrique du Nord : au début tout 
au moins, les petits musulmans boudent l'école fa,ite 
peur eux, alors que les jeunes israélites la Iréquen- 

. tent avec une impressionnante régularité, tant la 
volonté de leurs parents est catégorique à cet égard. 
Pourquoi un tel contraste ? Parce qu'il y a, selon 

l'admirable expression de Proudhon, une « irrtefü­ 
gence des signes » qui, même rudimentaire, rend 
les plus grandeservices dans une économie moder­ 
ne où les échanges sant nombreux et variés. Par 
"contre, son utilité est beaucoup moins sentie par 
des ksouriens qui vivent entre eux et ne sortent 
presque jamais des murailles' de leur palmeraie, 
Mais alors ne peut-on croire assez valablement 

que l'école primaire française, à chacune de ses 
étapes, dépend de l'idée que se font d'elle ceux 
qu; en sont les bénéficiaires? Ne dépend-elle point 
aussi des transformations sociales et économiques 
qui modifient incessamment le milieu dans lequel 
elle baigne ? A cet égard l'histoire d'une école 
rurale doit pouvoir feurnir à l'éducateur et à l'hom­ 
me politique des enseignements précieux. 

* ** 
Mazières-en-Gâtine, dans le département des 

Deux-Sèvres, est une grosse commune qui se situe 
à la limite de la Gâtine et de la fertile vallée où, 
de Saint-Maixent à Niort, serpentent la Sèvre Nior­ 
taise et ses affluents, Les altitudes sont modestes 
et pourtant, je l'ai observé pour ma part en 1915, 
le contraste est saisissant entre la plaine et l'es­ 
pèce d'éperon schisteux qui la borde et la domine, 
Mazières compte présentement 1.030 habitants 

dont 350 sont rassemblés au bourg, Les 680 autres 
sant répartis en 48 hameaux et fermes isolées occu­ 
pant une surface de 1.800 hectares, L'habitat est 
donc assez. dispersé. L'eau abonde et des haies 

(1) Mon. village (ses-hommes, ses routes, son école) 
par Roger Thabault, 1 volume in-8 de 250 pages avec 
2 cartes et index bibliographique, Delagrave éditeur. 

épaisses, poussant sur d'énormes talus, attestent 
un peuplement fort ancien, 
En 1716, l'état de l'élection de Niort définit Ma­ 

zières comme une pauvre paraisse de 90 feux qui 
.a diminué de 25 feux depuis 1686. Il ne s'y récolte 
que du seigle et de l'avoine, 
Les cahiers de 1789 manquent, mais on possède 

ceux de la commune de Verruyes toute proche. 
Même en faisant la part d'une exagération destinée 
à [usttfier une demande en réduction d'impôts, ils 
décrivent une situation très sombre. Il y est ques­ 
tion « d'une infinité de pauvres honteux mendiants 
qui fourmillent dans des toits, couchés sur des tas 
de paille avec un nombre d'enfants qui ne peuvent 
même pas chercher du pain pour les faire subsis­ 
ter. » Un demi-siècle plus tard, en dépit de légers 
progrès, nous retrouverons d'autres mendiants vi- 
vant dans des conditions analogues. . 
Située entre Niort, cité républicaine, et Parthenay, 

petite ville royaliste, la commune de Mazières est 
épargnée par les guerres de Vendée, Cependant lé 
curé Cavaroc, prêtre assermenté, est assassiné dans 
son lit. par des « brigands }) qui pillent le presby­ 
tère ainsi que beaucoup d'autres maisons du bourg, ~ 
Contrairement à ce que l'on pourrait croire, les 

levées de conscrits, si fréquentes de 1792 à 1815" ne 
font pas grand tort à la population de Mazières, 
C'est qu'elle est frappée de rabougrissement ainsi 
que l'explique le préfet des Deux-Sèvres dans un 
de ses rapports : 

« Cette contrée, écrit-il, ainsi que toute la Gâtine, 
présente un nombre prodigieux de jambes ulcérées, 
de sourds et d'épileptiques. Les ajoncs qui la cou­ 
vrent piquent les jambes des jeunes gens qui, en 
été comme en hiver, ne portent au travail que de 
larges pantalons de toile, sans bas. L'humidité du 
sol entretient ces plaies et la malveillance les enve­ 
nime à dessein pour faire réformer le conscrit. » 
Au sortir des guerres de la Révolution et <le 

l'Empire, comment le sol est-il exploité ? D'abord, 
continuant l'ancien régime, par de grands proprié­ 
taires possédant plus de 100 hectares, les uns habi­ 
tant la commune, les autres résidant ailleurs, En­ 
suite par de mayens et petits propriétaires. 
De 1791 à 1852, lentement mais irrésistiblement, le 

nombre des grands propriétaires va diminuant. 
Mazières, d'ailleurs, a le bonheur de ne jamais con­ 
naître le « fermier général » qui, en Bourbonnais 
et ailleurs, parle au nom de propriétaires plus ou 
moins lointains et a la haute main sur de nom­ 
breux métayers, 
Grande ou moyenne, la propriété forme rarement 

un bloc, Elle comprend des « borderies }) de 4 à 10 
hectares. 
Qui les exploite ? Des fermiers et des métayers. 
Et ici nous tombons sur des particularités qui, 

en tous lieux, rendent très difficile l'étude précise 
de la France rurale et des modes de faire-valoir. 
A Mazières, l'emploi du terme de métairie n'apporte 
aucune certitude sur la façon dont un domaine est 
exploité. C'est ainsi que la métairie des Bretom­ 
mières est affermée 400 livres en .1790. On parle, 
aujourd'hui encore, de la ferme de la Soultière qui 
est exploitée en métayage. Au vrai, métairies et 
borderies désignent le même type général d'exploi­ 
tation par fermage, mais la métairie est plus vaste 
que la borderie. 
Au plus bas degré de l'échelle sociale, an trouvait 

à Mazières un fort groupe d'indigents qui travail­ 
laient quand on avait besoin. de leurs services. En 
1855, sur une population de 970 habitants, 159 per­ 
sonnes vivaient de la charité publique Chaque fois 
que la récolte était mauvaise. 
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C'est que, l'agriculture. du pays. était très. pauvre, . 
Le célébre agronome Jacques Bujault - cultiva­ 

teur à Chaloux pr.ê.s dé MèlIe'-".. qui'aVl\it une bonne 
plume et s'exprimait. par' senteàces 'pleines de fi­ 
nesse, que l'on cite encore aujourd'hui, écrivait : 

{{ Dans le Bocage, quelque grande que soit une 
ferme, elle n'a qu'une charrue, Le genêt, l'ajonc, 
le chiendent, la rougère, les épines s'emparent' des 

. terres que l'on ne cultive pas, De pauvres anim~ux 
y crèvent de faim pendant neuf .mois . de-l'année, 
y vivent et y prospèrent pendant trois. Bœufs, va­ 
ches et veaux couchent dehors pendant quatre ~ 
six mois; et. sans les loups (qui rendent en cela 
un grand service) ils ne rentreraient pas à l'éta­ 
ble. Avec ce système, on' fait des tas de rumier 
comme le poing. Et pas de ïumier, pas de récoltes..» 
Vers 1850, les premiers progrès .apparatssent. En 

effet, on défriche; on emploie la chaux, si favo­ 
rable à la culture du trèfle et de la ..... lazerne : la 
culture des plantes fourragères se développe; le 
froment se substitue au seigle (1), 
L'habitation' iàiss1loit fort à désirer : « Beaucoup 

de maisons n'avaient qu'une pièce et l'on trouvait 
sur le sol battu une grande table flanquée de deux 
bancs sans dossiers, un ou deux coffres et, dans­ 
lé fond, un ou' deux . lits. {( Demeures sombres et. 
insalubres où - écrivait 'le docteur Pouzet, maire 

. de Mazières --; les maladies de poitrine et les for­ 
mes intermittentes de cette dernière sont dange­ 
reuses » surtout dans un pays humide. '. 
Il y avait bien - déjà! - une loi du 13 avril 

1850 sur les logements insalubres. Mais quand une 
loi lointaine devance par trop )'évolution des mœurs, 
elle' a grand chance de n'être poiilt appliquée. Si 
le maire de Saint-Pardoux. qui signait major C.-C. 
Imbërt, en retraite (1), parlait des nouvelles' écuries 
d'Augias que constituaient les maisons de sa corn- 

,mune, à Mazières le docteur Pouzet et ses amis, 
par peur de la dépense, trouvaient que tout allait 
bien : « La commission s'est donc bornée à donner 
des' conseils pour faire blanchir à la chaux quel­ 
ques-unes des maisons, engager quelques propriétai­ 
rea à donner un peu de lumière, Oes conseils ont été 
suivis et tout est rentré dans l'état. }) Pour qui sait 
ce que parler veut dire, rien n'avait été fait, 
- Le bourg était peu peuplé. L'industrie y était' 
purement artisanale, L'économie du. village était 
une économie semt-termée. Comme-Je Grandet de 
Balzac, les paysans s'efforçaient de vivré le plus 
possible de leurs propres ressources. Mais Grandet. 
habite Saumur; même chez lui on respire lair de. 
Paris; à Mazières les communications étant extrê­ 
mement difïiciles, « les paysans vivaient dans un 
monde très limité et très clos, sans pouvoir même 
:.=:::·_ner autre. chose », 
Lés routes, les chemins étaient rares et en mau­ 

vais état, Vil l'imperméabilité du sous-sol, TépaÏSSeur 
et la hauteur des haies les encaissant ~t intercep­ 
tant les rayons solaires. Les bourbiers abondaient; 
chars et voitures s'y enlisaient. . . 
Point de vie politique, Les masses étaient insen­ 

sibles aux grands événements 'd'une époque passa­ 
blement tourmentée, Le coup d'état de 1851 passait 
inaperçu et le palslble docteur PoUzet écrivait au 
sous-préfet de Parthenay : « Les nouveaùx événe­ 
ments ont été .reçus de la plus grande partie de 
la population avec -oeaucoup d'indifférence. }) 
Aussi M, Thabaùlt note-t-i! avec profondeur : 
({ Cette' impuissance à abstraire et cette impossi­ 

bilité de penser aux répercussions possibles d'évé­ 
nements lointains, l'extrême difficulté qu'éprou­ 
vaient la plupart des paysans ou .des artisans à' 
imaginer d'autres pays que le leur, aboutissaient à 
un enracinement profond. de la population dans SOIl 
petit pays et à une très grande stabilité sociale, 
même dans la misère, )} 

'f 

(1) Je n'ai trouvé dans Je nvre de M, Thabault 
aucune mention relative à la culture du chou. fourra­ 
ger: Cette lacune me semble assez surprenante, car 
celui qui s'y connait en agrlcultrure est frappé/de 
l'importance de sa culture dans la région de Saint­ 
Maixent et de Niort. Le chou' branchu du Poitou 
acquiert dans. les. bonnes terres un développement re­ 
marquable et fournit avec le topïnambour un excel­ 
lent fourrage d'hiver très propice ~ Ja lactation. 
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.L:école, .pourtant, existait depuis vingt ans. Mais 
son action était très faible pour ne pas dire nulle. 
Avec sa prudence 'coutumière:' Marc Bloch a écrit: 

«. Il est 'malheureusement toujours beaucoup plus' 
aisé pour l'pistorien de, ci_te.r lJn .. texte de loi que 
de déterminer jusqu'à, quel point, en fait, les pres­ 
crtpttons ont été appliquées: c'est pourtant ce qu'i/, 
importerait suruni; de sacoir, » Sage, très sage réser- 
ve. . 

. Les lois Guizot sont de 1832 et c'est seulement en 
1835-36 que fonctiorinè l'école de Mazières - de 
Mazières, chef-lieu de canton ! .. , Ouverte dans un 
médiocre local loué. par la commune, elle est tenue 
par un certain Michel que nous retrouvons toujours 
à Mazières, deux ans plus tard, mais cette fois diri­ 
geant une école privée recevant 16 élèves, Michel est 
un assez triste sire: le 2 mai 1840, lé comité d'arron­ 
dissement émet l'avis qu'il soit traduit devant les 
tribunaux pour cause d'inconduite et d'Immoralité. 
. L'institutéur Thabèau, qui succède à Michel, est 
un pfètre pédagogue; Tel le taleb d'une zaouïa 
musùtmane, « 11 lisait lui-même une phrase du livre. 
de lecture et il la faisait répéter aux enfants .». 
On lisait ainsi Simon de Nantua, alors très en 
faveur, le Télémaque, le catéchisme et l'histoire 
des quatre fils Aymon, 
L'enseignement du calcul donnait de 'meilleurs 

résultats. . : 
Thabeau enseignait sans flamme et sa mollesse 

naturelle croissait d'année en année. Cent vingt 
enfants auratent dû fréquenter l'école; quarante­ 
cinq au plus y venaient au gros de l'hiver. 
Pourquoi cet insuccès ? En premier lieu parce 

qu'il eût falur un apôtre pour attirer et retenir 
:1 l'école plus d'élèves, Or Thabeau manquait de 
zèle. Ensuite parce que le conseil municipal reïu­ 
sait .obstmément d'améliorer lat situation de l'ins­ 
tituteur et se souciait peu de l'école. En 1848, le 
docteur Pouzet; très désireux d'obtenir la. création 
d'un' bureau d'enregistrement à Mazières, écrivait 
à M. de Grandmay, conseiller général: « Tant qu'à 
une maison d'école, nous en parlerons plus tard.' 
les réparations du presbytère devant absorber. en 
totalité nos faibles ressources. » 
Il y avait enfin, il y avait surtout, l'indifférence 

des parents, 
{( Ils respectaient le savoir, mais presque comme 

un luxe presque inutile chez un' paysan; ils ne 
sentaient ni du point de' vue de leur dignité, ni 
du point de vue de l'utilité quotidienne, la nécessité 
d'apprendre à lire et à écrire. » 

* ** 
Cependant en application de la loi Montalivet 

sur les voies de communication, la région de Ma­ 
zières se transformait. Seulement, elle ne se trans­ 
formait que peu à peu car les moyens techniques 
étaient réduits; d'où la lenteur des travaux. 
De plus, la pierre schisteuse du pays 'avait mau­ 

vaise réputation, Néanmoins, en 1855, le réseau des 
routes était en état de permettre des communica- 
tions aisées, sinon rapides, , 
Autre agent de transformation locale : la ferme­ 

écolè. Pour les Deux-Sèvres, en 1849, on en avait 
installé une à Mazières même, au domaine du Petit­ 
Chêne. Par. un geste généreux et habile, M. de 
Tusseau, le propriétaire, offrit la terre au gouver- 
nement. . . 
C'était un sol très pauvre « couvert plus encore 

que 'beaucoup d'autres de bois, de bruyères et 
d'ajoncs, très humide, parsemé d'étangs et de ma­ 
res ». Le premier directeur de la ferme-école .fut 
14. de Tusseau en personne; il perçut un traitement 
de 2.400 francs par an et grâce à. la main-d'œuvre 
abondante donf .Il disposait; il vit son trist~ do­ 
maine se valoriser, . 
L'enseignement donné au Petit-Chêne n'était pas 

d'un .niveau très élevé; il était aussi trop vague, 
trop général, trop peu particularisé; Mais, enfin.· il 

. y a du général en agriculture et les conseils don­ 
nés avaient du bon. Le système d'assolement-s'éta­ 
lait sur six ans, ce qui pour l'époque -étàit extrême- . 
ment remarquable (et l'est même encore aujourd'hui 
tant notre agriculture est restée retardataire),' Il­ 
était d'ailleurs très judicieux: première année, plan­ 
tes sarclées avec forte fumure; secondé année, blé 
de mars; troisième année, trèfle plâtré; 'quatrième 



, 
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année, blé d'automne ; cinquième année, plantes 
tourragères pour être consommées en vert avec 
deux. rumures; sixième année, blé d'automne; 
Grace aux' expériences faites à la ferme-école, 

la charrue Dombasle fut peu à peu connue et appré­ 
ciée. 
Premier résultat du progrès agricole : la valeur 

des propriétés augmenta. En même temps, elles se 
morcellerent, tandis que se construisaient des mai­ 
sons plus confortables. 
L'évolution la plus. remarquable est celle du bourg, 

Il devient vraiment un bourg. De 210 habitants en 
1851, il passe par étage à 237, 257 et 305 habitants 
en 1881. Le clan des notables s'accroit d'un no­ 
taire, d'un juge de paix, d'un greffier. Nouveauté 
totale ; trois facteurs pour le service du courrier. 
Cependant les cultivateurs continuaient; dans 

l'ensemble, à vivre en économie semt-fesmée. Ils 
continuaient à acheter au dehors aussi peu que 
possible, « On filait toujours à la quenouille; tout 
le. linge venait de chez les tisserands locaux; les 
meuniers locaux continuaient à moudre le grain 
des paysans des environs qui faisaient eux-mêmes 
leur pain; il n'y avait pas encore de boucher au 
bou~, » Toutefois, des dépenses plus fortes que 
celles d'autrefois s'inscrivaient aux chapitres du 
logement, de la vêture, de la chaussure, de la 
nourriture, de la vaisselle, du mobilier, Peu à peu, 
aussi, les idées du dehors pénétraient à Mazières, 
Jusqu'en 1870, la population de Mazières ignore à 

peu près la politique et s'en désintéresse. 
Les guerres du Seëond Empire, leur jactance et 

leur gloriole si caractéristiques du sot chauvinisme 
français, passaient en quelque sorte inaperçues, Les 
victoires, comme. il se doit, donnaient lieu, à des 
Tt; Deum officiels auxquels fonctionnaires et nota­ 
bles assistaient avec le sérieux de Pipelet ou de 
Joseph Prudhomme, Quant aux gens du commun, 
ils éprouvaient « un sentiment accru de sécurité, 
très profond et permanent auquel ils tenaient ''par 
dessus tout ». 
Ce sentiment fut gravement atteint par la guerre 

de ·1870. Sept mobiles de la commune avaient été. 
tués. D'autres avaient été blessés et s'étaient ren­ 
du compte de la supériorité de l'adversaire. Ils 
affirmaient que les Allemands auraient pu occuper 
toute la France. En conséquence, « on accusa en 
bloc l'Empire d'avoir voulu et perdu la guerre.». 
Le 14 mai 1871, on nomme un nouveau conseil 

municipal. M, Pouzet est réélu. En apparence donc, 
rien n'était' changé. Pourtant l'esprit était autre ; 
« On commençait à' se méfier de ceux qui gouver­ 
naient et qui étaient trop loin du peuple, » 
On le voit sans tarder. M. Pouzet étant mort 

en octobre de la même année, on lui donne comme 
successeur M. de Tusseau, l'héritier des comtes de 
Breuillac, [adis seigneurs de la paroisse. Ce retour, 
à la mairie, d'un « notable » a l'air de consacrer 
la défaite de l'esprit progressif. Il n'en est rien. 
M, de Tussam n'est élu qu'au troisième tour par 
six voix contre cinq à un propriétaire du bourg, 
M. Frère. Dès ce moment, une lutte âpre s'engage 
entre monarchistes et républicains. Lutte d'autant 
plus âpre que Tusseau et. ees larbins se distinguent 
par leur zèle clérical. Ils refusent de créer une 
école publique de filles; ils contraignent au départ 
l'instituteur Popineau dont nous reparlerons. 

M, de Tusseau volt se dresser contre lui un adver­ 
saire de taille en la personne de M, Proust, le 
gendre de M. Pouzet. Ce bourgeois anticlérical, te­ 
nace, autoritaire, batailleur, toujours sur la brèche, 
ne ce~se pas un instant de combattre le châtelain, 
En 1878, il ne faut pas moins de quatre élections 
successives pour constituer la municipalité de Ma­ 
zières, car M, de Tusseau s'y connait en fraudes 
électorales, Jusqu'en 1879 les deux groupes rivaux 
s'équilibrent. Enfin le 9 janvier 1881, nouvelle élec­ 
tion ; M. de. Tusseau mord la poussière; tous les 
candidats de M, Proust, moins un, sont élus, « On 
allume un feu de joie, L'effigie du comte de Tus­ 
seau est brûlée. »-A Mazières comme ailleurs s'achè­ 
ve un cycle historique ; c'est « la fin des nota­ 
bles ». 

* ** 
Nous avons assisté à la naissance et aux débuts 

de l'école à Mazières. Qu'était-elle devenue ? 
Tout d'abord, en 1854, on décide de lui construire 

sa 'maison à elle, sur un terrain communal. C'est 
Thabeau qui s'y installe le premier en 1855, Fort 
heureusement il n'y exerce qu'un an, car sa mollesse, 
au cours de son long Séjour dans la commune, 
n'avait fait que croître et embellir, . 
Thabeau est remplacé par M. Bertcut· qui ne 

restera même pas deux ans à Mazières, Il démis­ 
sionne : « Il avait dû trouver comme un assez bon 
nombre d'instituteurs de cette époque unesituation 
plus lucrative. » Le 4 mai 1856, il a pour successeur 
M. Popineau qui restera vingt ans à Mazières : 
« Tous ses élèves lui garderont un souvenir recon­ 
naissant, admiratif et' ému. On peut dire que grâce 
à lui, écrit très finement M. Thabault, les forces 
latentes qui mûrissaient dans le pays, et eussent tôt 
ou tard imposé la création d'une école bien tenue, 
s'épanouirent tout de suite 'il leur moment. » 
En histoire, les institutions ne manifestent pas 

aussitôt leurs effets bienfaisants ou nocifs, De .la 
cause à l'effet règne, si j'ose dire, une philosophie 
de l'intervalle et des événements intercalaires qui, 
.parfois, modifient du tout au tout les prescriptions 
légales, A Mazières c'est seulement en 1858 que se 
réalisent les espoirs mis dans les écoles normales. 
Né à Saint-Maixent, petite ville mi-catholique, 

mi-protestante, M. Papineau avait été élève de 
l'école normale de Parthenay. Les élèves-maîtres 
s'étaient là, comme ailleurs, heurtés à leur aumô­ 
nier à propos des prières obligatoires, 
Que pensait au juste M. Popineau ? D'une façon 

certaine tm ne le sait pas car" sous tous les régimes 
autoritaires, nombreux sont les protestataires qui 
se bornent à faire le poing dans leur poche. En 
apparence, M. Papineau était un bon catholique 
moyen et un loyal serviteur de l'Empire. Mais M. 
de Tusseau, qui le fera valser en 1876, le jugeait 
sans doute républicain et anticlériCal. J'imagine 
volontiers M, Popineau chantant le Te Deum avec 
componction et rigolant à part lui de cette capu­ 
cinade, 
Le certain, en tout cas, est que M. Papineau 

réussit à Mazières et on lui doit la création du 
premier cours d'adultes en 1866. Cette fois, du 
premier coup, le conseil municipal obtempère avec 
empressement· aux suggestions du sous-préfet. 
Ici M. Thabault écrit des choses fort justes, extrê­ 

mement importantes et qui vont loin : « Son opi­ 
nion (du conseil municipal) aurait été certainement 
très différente si, au lieu d'un instituteur d'élite, 
il avait eu affaire à un paresseux ou à un inca­ 
pable ou même à un maître moyen, r1insi les idées 
généreuses et abstraites conçues par des hommes de 
UOll1;ernement ne peuvent se réaliser sa17S heurts que­ 
si l'on peut irouoer aux lieux mêmes où elles doivent 
s'appliquer, pour les représenter d'abord, pour les 
uupliouer ensuite, des hommes entourés il l'ricanee 
et pOlir d'autres motifs, de t'estime et de la confiance 
de CCliX qu'elles prétendent transformer. » 
Notre syndicalisme des années 1900 n'a réussi à 

se faire respecter, voire estimer, que grâce 
à la valeur. exceptionnelle de ceux qui l'incarnaient. 
Quand on compare des Tortillet, des Léger, des 
Fontaine, des Raffin, des Marie Guillot - cette 
sainte laïque ! - à tels ou tels histrions pressés 
de faire carrière dans le stalinisme, on comprend . 
et on apprécie la justesse des profondes réflexions 
de M. Thabault. 

" 

* ** 
La ligne de Niort à Poitiers, par Saint-Maixent, 

est une 'grande artère de plaine; elle était trop 
loin de Mazières pour agir sur la vie du modeste 
chef-lieu de canton, Elle laissait en dehors d'elle 
trop de régions susceptibles de se moderniser, Aussi 
l'Etat construit-il une ligne de chemin de fer à voie 
double allant de Paris à Bordeaux par Chartres, 
Thouars, Parthènay et Niort, En 1881, les travaux' 
commencent à Mazières. La gare de Mazières-Ver­ 
nuye se construit à .onze cent mètres du bourg. 
Les possibilités d'exportation (pommes clochard 

et beurres) créées par la voie ferrée provoquent 
aussitôt l'amélioration des . chemins vicinaux, En 
1895, gros, très gros événement local. Les intéres­ 
sés; à savoir les cultivateurs du pays, créent près 
de la gare une puissante laiterie-beurrerie coopé­ 
rative. 
Il y avait. bien des préjugés et surtout bien des 
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méfiances à vaincre, La politique se mêlait' aux 
débats pour les obscurcir et les envenimer. L'actif 
M, Proust menait l'affaire .tambour battant. Du 
coup ses adversaires conservateurs « allaient par­ 
.tout répétant qu'il faisait tout cela dans son inté­ 
rêt ». Le maire de Mazières n'en persévérait qu'avec 
plus d'ardeur dans son dessein' et l'instruction 
s'étant largement répandue grâce à 'un instituteur 
remarquable, M. Bouet, le tenace M, Proust trouva 
sans trop de peine un directeur-comptable, dix 
laitiers. ramasseurs, un beurrier, un chauffeur; pour 
l'emploi de contrôleur en recourut à un ancien gen­ 
darme, ensuite à. un ancien cocher de M. Ooirand, 
député radical des Deux-Sèvres et acheteur de la 
propriété de M, de Tusseau au Petit-Chêne. 
Le succès fut immédiat et très grand, Dès la 

première année 1.700,000 litres de lait furent traités 
et 85,000 kg, de beurre fabriqués. Malheureusement 
parmi les sociétaires, il se trouvait des partisans 
de M, de Maussabré, le député royaliste de ,Par­ 
thenay. 
M. de Maussabré ouvrant deux laiteries dans la 

région, ses amis provoquèrent une assemblée géné­ 
rale qui décida de dissoudre la laiterie coopérative: 
Que faire ? Regrouper les sociétaires fidèles et 

continuer, avec d'autres statuts, sur des bases plus 
modestes ? Oui, mais il fallait rembourser les par­ 
tants à qui un malencontreux article 26 donnait 
des droits sur l'avenir de la communauté. 
Fort heureusement M, Proust était riche et opi­ 

niâtre. Il aida financièrement la jeune société. Pour 
rembourser les royalistes, il fallait faire d'intermi­ 
nables calculs, Mais tout le monde s'y mit et ce 
fut, .quelque chose d'épique. <! Pendant tout un 
hiver des équipes se relayèrent, qui, de huit heures 
à minuit, alignèrent des chiffres. Les tnstttuteurs 
étaient au premier rang, » Saluons ces modestes 
héros' qui faisaient œuvre vraiment progressive et 
sauvèrent leur œuvre. En 1904, tous les records 
étaient battus et les recettes s'élevaient à. 425.000 fr" 
sott presque le double de celles de l'année d'ouver­ 
ture, 
Un événement très frappant, très spectaculaire, 

se produit dans la même période. C'est la vente, 
année par année, des vastes biens de M. de Tusseau 
(environ 600 hectares). 
M. de Tusseau et, ses prédécesseurs avaient vécu 

près de leurs fermiers et bordiers, Les liens per­ 
sonnels, survivance de la féodalité,' unissaient le 
« Monsieur)} à ses tenanciers. Ils cessèrent d'exister 
car les nouveaux propriétaires « n'entendaient pres-, 
que rien aux travaux des champs », Ils ne rési­ 
daient pas : ({ Ils ne pou~nt que se désintéres­ 
ser de ce que faisaient leurs fermiers. }) 
Ceux-ci étaient donc bien plus libres de cultiver 

à leur gré, Mais du côté des sommes à verser, il 
n'en alla pas de même. M. Dupont, de Niort, qui 
avait acheté, d'un seul coup, tout un ensemble de 
fermes totalisant une surface de 300 hectares, gé­ 
rait ses biens avec une exactitude beaucoup plus 
grande que M. de Tusseau. Quand Grandet achète 
les terres d'un noble décavé, les dépendants n'ont 
pas toujours à se louer du changement, - 
Chose au premier abord surprenante : la liqui­ 

dation de la propriété nobiliaire ne profite pas aux 
cultivateurs eux-mêmes. A peine quelques champs, 

. çà et là, sont-ils achetés par de petits proprtétaires 
locaux, . 

Au cours d'un séjour de vingt ans ft Blacé-en­ 
Beaujolais, j'ai assisté à la disparition presque 
totale des « notables » et de leurs biens. 
Ces biens, et des domaines particuliers impor­ 

tants, ont presque toujours été acquis par de gros 
capitalistes industriels reconstituant à leur profit 
de grandes propriétés out.illées à la moderne, Ce 
sent seulement des lopins de médiocre étendue, 
mais bien placés, qui ont été achetés par des pay­ 
sans voulant arrondir leur domaine. 

* ** 
Revenons maintenant à l'école de Mazières-en· 

Gâtine. ' 
Elle a eu la chance d'être dirigée, de 1880 à 1916, 

par le même instituteur, M, Auguste Bcuet.-M, Tha­ 
bault, 'qui fut son élève, dit do lui : « Il marqua de 
sa forte personnalité et grâce à la continuité de sa 
nrésence, l'enseignement 'même de ses adjoints et 
les générations d'enfants qu'il eut pour, élèves, » 
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Né à. Vausseroux (Deux-Sèvres) en 1858 M, .Bouet, 
fils unique, de cultivateurs, était allé à .l'éccle prt-. 
m.aire de son village j1,lSqu'à...l6 ans, Il s'était ensuite 
distingué à. l'école normale de Parthenay, Il en 
était sorti le premier en 1878, signe que le passage 
direct de l'école primaire à l'école normale éta,it 
excellent, 
A 23 ans, M. Bcuet est nommé à. Mazières, dont 

il deviendra le maire en 1925. Au dire de M, Tha­ 
bauIt, ce qui caractérise M. Bouet, c'est « qu'il a 
eu davantage le sentiment de faire partie de la 
commune - mettons de la région - où il exerçait 
ses fonctions que d'un corps spécial: celui des ins­ 
tituteurs du département, Il a mis son ambition 
à devenir un des notables estimés de la. population 
à laquelle il s'était intégré, non à devenir un des 
fonctionnaires les plus en vue de sa corporation ». 
M. Thabault note que de 1870 à 19QO, il peu près 

t01,lS les instituteurs du canton de Mazières « res-. 
semblaient, par beaucoup de traits à M, Bouet ». 
A vrai dire, c'est par dizaines de milliers que dans 
toute la France il existait des maîtres d'école de 
ce type, Dans mon Isère natale, mon père fut con­ 
seiller départemental pendant vingt et une années 
consécutives, j'ai connu de très nombreux instij;u­ 
tours ressemblant à M, Bouet. C'est d'ailleurs ce 
q;lj explique, en partie, la très grande faiblesse 
du mouvement corporatif du personnel enseignant. _ 
Même quand il paraissait fort, et que la presse 
réactionnaire nous insultait à plume eue veux-tu, 
ce . mouvement n'était l'image que d'une minorité 
pas même toujours très ardente. Je revois et j'en­ 
tends encore des instituteurs, se disant d'opinion 
avancée, déclarer qu'ils n'appartenaient à l'amicale 
de leur département que pour ne pas se faire re­ 
marquer. La distribution solennelle des prix dans 
leur commune avait une bien plus grande impor­ 
tance que l'assemblée générale du groupement pro­ 
fessionnel. 
M, ,J~puet, nous dit son historiographe, s'était 

ma.I'~~'fa- Mazières; il avait épousé une jeune fille 
fottùnée. ({ Il frayait de pair avec les fonctionnaires 
d'un rang plus élevé que le sien : le juge de paix, 
le percepteur, l'agent voyer. Il prenait part avec 
eux, vêtu comme eux, supérieur à eux souvent par 
l'intelligence et la culture, toujours par la connais­ 
sance intime des choses du pays, au plaisir noble 
de la chasse, QÙ il excellait, » 
Ces travers bien enracinés, dont nos e: chefs » 

staliniens, férus de hiérarchie et de salaires en 
éventail, sont les brillants protagonistes (l'institu­ 
teur stalinien dirigeant la cellule communale avant 
de pêcher un mandat dans le marécage électoral) 
s'exagéraient chez des maîtres moins intelligents 
que M. Bouet. Jouer aux boules ou aux cartes avec 
les notables de l'endroit, afin d'avoir l'air d'être 
quelqu'un, faisait en' quelque sorte partie du devoir 
professionnel, de même que l'achat d'un cadeau­ 
souvenir au chef qui partait, Ce n'était pas beau. 

M. Bouet était ardemment républicain, mais non 
point démocrate, <! Il s'opposera dans le canton 
à la propagande socialiste dont il détestait les ar­ 
guments égalitaires. » 
M. Bouet était un maître dévoué que secondaient 

des adjoints pleins de zèle eux aussi. Il s'efforçait 
de ruraliser son école : (( Parce qu'il exerçait ses 
fonctions .dans une commune rurale et parce que, 
d'autre, part, il était fils de paysan et s'intéressatt 
à la culture, il faisait une place à part dans son 
enseignement à l'agriculture. )} Il avait même com­ 
posé un modeste traité d'agriculture. 
Cette volonté très saine de ruraliser l'école échoua 

en partie, malgré les mérites de M, Bouet, excellent 
jardinier et horticulteur. « Celle tcntntir« élait con­ 
rlulJlllée (]'anmce puisqu'elle allait contre la mission 
que l'école, urbaine en son oriaine, hurno'ne en son 
dessein, s'était donné: dès ses âétnus J) (l i, 

(1) Mazières étant un chef-lieu de canton où le 
bourg avait acquis une très grande importance, M. 
Bouet se heurtait à des difficultés que 'ne connais­ 
saient pas tous les institut.eurs-paysans. Mon oncle et 
parrain, Vincent Royer, instituteur à Virien-sur­ 
Bourbre (Isère), s'était spécialisé dans la culture des 
blés de' semence à hauts rendements, Il avait très 
bonne réputation dans les milieux agricoles et on ne 
l'accusait point de se mêler de ce qui ne le regardait 
pas 



Il y a autre chose ausstL'idée de, donner à l'école 
prrmatre un caractère spécifiquement rural ne pou­ 
vait . guère venir, entre 1880 et. 1905, aux instituteurs. 
et à leurs chefs. Ils auraient dit volontiers : {! Le 
monde va tout seul. » Création de postes, laïcisa­ 
tions, construction d'écoles, tout donnait l'impres­ 
sion d'un élan irrésistible, 
L'école que nous peint M. Thabault n'est d'ail­ 

leurs pas une école rurale susceptible de typifica­ 
tion. L'écale de campagne vraie, avec seulement un 
ou deux fils de commerçants comme élèves, c'est 
l'école-mairie à 3 classes '(filles, garçons, classe en­ 
fantine tenue par une jeune normalienne). Ces éco­ 
les ont littéralement jailli du sol de 1880 à 1900. 
On les inaugurait dans' la joie. Là ont exercé des 
couples d'un dévouement civique sans bornes, mais 
dont les vues n'allaient guère au delà de1a minute, 
présente. On aurait bien surpris nos chers amis 
Pion, à Saint-Ondras - le pays natal de mon père 
- si en 1890, quand nous dînions dans leur agréable 
école neuve, on lèur avait prédit que cette école 
n'aurait un jour qu'une classe que son triste sort 
n'intéresserait personne au village et qu'elle devien­ 
drait une Simple école d'habitude, où l'on va sans 
trop savoir pourquoi, parce que le pli est pris de 
froment se substitue au seigle (1), 
Il Y a ainsi, désormais, un gros et grave problème 

de l'école rurale qui ne se résoudra ni avec des 
romans bébêtes sur la Terre qui meurt, ni avec des 
« plans » - nouveaux lits de Procuste - valables 
pour toutes les communes de France et auxquels, 
de gré ou de force, l'individu devra s'adapter. 

1848-1914. L'Ascension d'un peuple. C'est le sur­ 
titre que M. Thabault donne à son livre. 
En gros notre auteur a raison, Cependant il faut 

noter que, plusieurs années avant 1914, tout le 
système économique mondiat se bloquait et entrait 
en contradiction avec lui-même, Si à Mazièr.e.s._et 
autres lieux on continuait encore à aller de 1; __ t 
- au ralenti - en vêrtu de la vitesse acquisê; p$~ 
que partout la stagnation et l'anxiété nerveuse.an- 
nonçaient les pires catastrophes, - 
Les temps heureux de l'école étaient révolus; une 

sourde inquiétude travaillait le corps enseignant 
incertain de l'avenir; l'Eglise était passée d'une 
molle défensive à une offensive aussi violente que 
décidée, Mais en gros, il est vrai que l'école avait 
participé à l'ascension d'un peuple. Un peu à tâtons, 
elle avait été indivisément l'effet et l'agent de cette 
transformation. Aussi le fatal 2 août 1914, précédé 
en la personne de Jaurès de l'assassinat de la paix, 
s'il ne fut pas le coup de tonnerre qui éclate dans 
un Ciel serein, peut-il être considéré comme un 
point de repère permettant de dater un effritement 
qui a aujourd'hui un tiers de siècle d'existence. 
Avec cette coupure commence, dit M, Thabault, 

« une tout autre histoire, Elle mérite une étude 
attentive que nous essaierons peut-être un jour de 
mener à bien, » 

* ** , 
Je ne m'excuse pas auprès de mon lecteur d'avoir 

si longuement résumé le livre de M, Thabault. C'est 
qu'il y a plus de vérité pensée et repensée dans ce 
travail de 250 pages que dans tant' de massifs et 
dogmatiques ouvrages dont nous sommes inondés, 
Il est surtout un modèle dont les instituteurs 

syndicalistes peuvent et doivent s'inspirer pour 
nous apporter des monographies détaillées qui vau­ 
dront par l'étude impartiale des faits et nous don­ 
neront, quand nous les lirons, ce sentiment de sé­ 
curité qui manque à beaucoup de travaux qui ont 
été écrits par ordre pour soutenir ou attaquer une 
cause, 
Nous en sommes venus là, en effet, que tous les 

partis - et, en tête, plus cynique que les autres, 

(1) On ne saurait donc trop louer la clairvovarïce 
des pionniers du syndicalisme universitaire, En par­ 
ticulier, qui réunira un jour, me disait Monatte, les 
principaux articles de Tortillet, ces articles si pro­ 
fonds et si justes. qui ie faisaient traiter de broyeur 
de noir par ses chefs ? Cal' on est toujours un broyeur 
de noir ou un maniaque du dénigrement - assez de 
critiques, silence dans le rang ! - dés 'qu'on s'avise 
que les administrations d'Etat et les bureaucraties 
laissent à désirer. 

le parti stalinien avec son statut des fonctionnai­ 
res - se rent de I:instituteur rural l'idée suivante.: 
il est un' robot intellectuel, un propagandiste qui, 
au village, diffuse ~t met en œuvre les idées gou­ 
vernementales des maîtres de l'Etat omnipotent. 
Les faits, par un processus procustien d'élongation 
et de raccourcissement, il doit, coûte que coûte, les 
faire entrer dans le système dont on l'a chargé de 
f!),ire l'apologie. 
Si les faits contredisent le système et s'insurgent 

contre lui, c'est la faute des faits. Outre leur zèle 
de propagandistes, le système requiert la révérence 
des exécutants : les chefs infaillibles .n'ont pu se 
tromper, C'est le régime clérical dans toute sa 
hideur, régime cù la Grâce, dont une effrayante 
corruption est inséparable, se substitue à la Justice. 
L'individu n'est plus qu'un catéchumène incapable 
de s'émanciper, Il a besoin de directeurs de cons- 

. cience bien appointés lui dictant de haut et de loin 
ce qu'il doit penser et croire. 
Nous disons, nous, qu'il faut prendre le contre­ 

pied de ces nouveaux dogmatismes au moins aussi 
pernicieux que le dogmatisme catholique, car celui­ 
ci, en vieillissant, a perdu de sa virulence. 

J'étais là, telle chose m'advint, c'est toute l'his­ 
toire aimait à dire Péguy. De fait, ce sont les « cour­ 
riers » des lecteurs qui firent la valeur et le charme 
des premières séries des Cahiers de la Quinzaine. 
Pourquoi, en effet, récuserions-nous l'histoire écrite 
au jour le jour par les témoins quand ceux-ci sont 
dignes de foi et savent s'élever de la participation 
au drame historique. à la réflexion sur ce drame ? 
Vus sous ce jour, Mon Village et J'ai ctioisi la liberté 
sont d'étonnantes réussites, d'authentiques chefs­ 
d'œuvre de véritable histoire. 
Camarades instituteurs, lisez et relisez Mon Villa­ 

gc, car pour bien lire, il faut relire. Et, à l'exemple 
de M. Thabault, donnez-nous les monographies so­ 
ciales qui nous manquent et dont nous avons si 
grand besoin. A.-V. JACQUET. 
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IL I~ lrlr IP I~Jr 
Chez les mineurs 
du Pas-de-Calais 

D'une lettre du camarade 
Menu 1I0US extrayons ce 
petit tahlèau de la situation 
dans le bassin minier du 
Pas-de-Calais : 

On neiieut pas dire que les espoirs que l'on aurait 
pu aroir au suiet dé F,O. ((1/ début de l'année ont été 
réalisés, Quant à dire que F.O. sera liquidée dans le 
besoin en six mois cela 'c'est une autre allaire 
Des fautes qraces ont été commises. Manque de'dy­ 

namisrne. Dans les conqrè s on queute bien un bon 
COlL[i, mais quand des camarades se lrourent [ace 
aux staliniens, ils perdent pied. Ils se laissent attrap­ 
pel' sur la 0 .. , sans riposter, Alls"si les staliniens 
sont-ils les mettre du pace parwut où on le laisse 
[aire; 
Dans mon puits, je représente au comité d'entre­ 

prise le syndicat F,O. Dès ma première présence à 
ce comité, les communistes ont c0111mencé leur chan­ 
iaqe et leurs hurlements. Quoique seul, je leur ai 
tenu tète et ils sont partis. ,1 {a deuxième reunion, ça 
a encore qrincé, mais tnuinletuuit rea a l'air d'aller, 
Nous arions UI1 représentant F.O, au comité de 

.trouue .. 4 la première sémiee, les staliniens ont quille 
la salle refusant de siéqer acee un p,O, ; le copain 
ne s'est. plus représenté, C'est moi qui ai été chargé 
de representer le syndicat. Je leur ai dit que je 
renais acec la terme intention cl rester, qu je ne 
m'n irais, ni ne m'abstiendrais, On allait en voir de 
ioutes- sortes, paraît-il. Tout ce que l'on à l1[{, c'est 
que [e suis resté, 
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Un petit village du Palatinat, où il semble que 

la guerre n'est pas passée, de confortables bâti­ 
ments, une nourriture riche et suffisante : que 
souhaiter de plus lorsqu'on a la responsabilité de 
trente gosses ? On se déclare satisfait et l'on songe 
que les « Centres de jeunesse et de santé en Alle­ 
magne » (1) font bien les choses; On s'étonne même 
de constater que d'anciens militaires se soient aussi 
rapidement adaptés à une telle tâche. Notons aussi 
leur neutralité, Tous ou presque sont catholiques, 
.et pourtant ils n'ont pas hésité à chercher noise 

i à un mauvais directeur qui n'était autre que M, 
l'abbé Gay, fils de <! Francisque ». 
Et puis, après quelques jours, on déchante un 

peu. Tout cela se paie, Qui paie ? En grande partie 
les Allemands. Je sais bien, on me l'a dit en Alle­ 
magne, oIl me l'a répété en France, que c'est un 
{( juste retour des choses ». Mais je ne fais pas aux 
lecteurs de la R P., l'injure de croire qu'ils sont 
de cet avis. 
En effet, les employés allemands de ces centres 

sont exploités, Ils cnt certes une nourriture suffi­ 
sante (les patrons français sont recherchés pour ce 
motif), mais Ieurs salaires sont faibles. Surtout ils 
travaillent en moyenne de douze à quatorze heures 
par jour, et cela sans repos hebdomadaire : Quel­ 
ques journées de permission leurs sont distribuées 
au compte-gouttes, Mais cela ne touche que quelques 
Allemands, qui travaillent volontairement dans les 
centres, et en sont en général fort heuresx. 
Il y a plus grave, Si l'on quitte le petit village, 

pour se rendre à la ville voisine, en l'occurrence 
Kaiserslautern, on voit de nombreuses mines im­ 
parfaitement déblayées, On apprend très rapide­ 
ment qu'ici comme ailleurs, une partie importante 
des populations citadines, en général la plus pau­ 
vre, vit misérablement dans des caves, 
En toute justice, les Centres où vivent périodique­ 

ment de jeunes Français, pourraient être utilisés 
différemment, Cela dépasse l'entendement de nom­ 
breuses personnes parfaitement honnêtes mais pour 
qui internationalisme est un mot vide de sens, 
Certes, la misère n'est plus aussi noire en zone 

française. Il semble qae les actuels occupants ne 
soient pas retombés dans toutes les erreurs d'hier. 
Des trois zones occidentales, celle où l'Allemand 
est matériellement le mieux est l'américaine, mais 
doit-on s'en étonner, celle où il yale moins d'in­ 
cidents, celle où l'Allemand se {( sent » le mieux 
est la française. 
Le problème essentiel est comme en France : le 

ravitaillement. Mais il a et surtout il a eu un 
caractère beaucoup plus grave. Les premiers mois 
qui ont suivi la capitulation ont été supportables. 
C'était la belle saison, dans des régions surtout 
agricoles. Les Allemands, comme c'est chez eux une 
vieille habitude, avaient accumulé de nombreuses 
conserves « familiales ». Mais par-la suite la vie 
a été extrêmement pénible de l'aveu des occupants. 
Cette misère a cessé, fort relativement, au cours de 
l'été ·1947. Le marché noir qui a fait florès est en 
régression. On trouve des marchandises en vente 
libre: fruits, prrmeurs et surtout pommes de terre; 
183 cartes de textiles sont honorées, Les magasins 
de vêtements et de chaussures voient s'orner leurs 
devantures. La qualité de ces chaussures, de ces 
vêtements est faible, Ce qu'il y a de meilleur est 
sous contrôle de l'occupant, réservé à l'exportation. 
Les petits colons de France en ont dans les trous­ 
seaux vendus par les C,J,S.A, 
L'apparition des marchandises sur le marché li­ 

bre date de la réforme monétaire de juin dernier, 
Tous les anciens marks ont disparu, les nouveaux 
ayant une valeur de 64 f:t:. 40 contre 12 aux an­ 
ciens (21 fr, 60 pour les occupants) ont été distri­ 
bués très parcimonieusement, Qui veut des marks 
doit offrir des marchandises, Le coût de la vie 
n'est peut-être pas aussi élevé qu'en France, sauf 
pour certains produits (tabac) mais la rareté du 
numéraire est telle que cela revient exactement au 
même. .... 
Les Allemands mangent enëore peu, Je donnerai 
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deux exemples caractéristiques. Nous avionsjau cen­ 
tre où se trouvait notre colonie, un médecin alle­ 
mand comme voisin. Celui-ci avait une forte clien­ 
tèle, il aurait dû vivre à son aise. Or cet homme 
ne pouvait pas s'offrir un petit déjeuner avant de 
commencer ses visites. ' 
J'ai assisté dans une « Gasthaus » au déjeuner 

d'une' préparatrrce en pharmacie: potage clair, as­ 
siette de nouilles, un peu de compote, c'était un 
dimanche. On ne reconstruit pas en zone fran­ 
çaise. Dans les campagnes des convois, des chars 
d'assaut détruits n'ont pas été retirés. La grande 
autostrade de Mannheim est cëupée par un gigan­ 
tesque pont démoli. Des villes comme Neustadt.. 
Kaiserslautern, Coblence ne sont pratiquement pas 
déblayées. . . . 
Et l'on comprend que les Allemands appréhendent 

plus que tout un conflit russo-américain. 
, Quant aux Français, dans l'ensemble ils se con­ 
duisent correctement. Par contre, Us n'ont pas la 
même optique que nous. La plupart sont gaullistes, 
mais des gaullistes sentimentaux et non militants. 
Dire qu'ils n'aiment pas l'U,R.S,S, est une éviden­ 
ce, mais chose curieuse, ils sont aussi antiaméri­ 
cains. Il leur 'reprochent la réforme monétaire, qui 
fut et c'est évident une excellente affaire pour les 
affairistes yankees. !ls prétendent' aussi que leurs 
voisins sont' responsables des prérogatives nouvel­ 
les accordées aux Allemands. Ceux-ci ont une auto­ 
nomie administrative plus grande, les réquisitions 
gratuites ont cessé, au 1er septembre, les voyages 
gratuits ne seront plus qu'un souvenir. 
!l'-est vraisemblable que la qualité de cadre de 

colon~e vacances sera beaucoup moins recher­ 
~:;c~atJ. prochain, Cette année encore, combien 
sont' venus. en Allemagne pour faire du tourisme 
à bon marché ? Les tentations sont plus grandes 
qu'en France, et plus qu'en France, il y a des fu­ 
mistes, La majorité de ces cadres sont de l'Enseigne­ 
ment public, Le résultat est que les cadres des 
C,J,S.A., qui, eux, sont consciencieux, portent des 
jugements peu flatteurs sur les laïques et sur la 
laïcité, Le résultat est que celle-ci qu'on a encore 
récemment défendue... en paroles, ne se porte pas 
au mieux. 
.Cette diversion m'a conduit loin de l'Allemagne 

et je voudrais terminer en contant une anecdote 
significative, Dans une colonie organisée par une 
municipalité communiste de la banlieue parisienne, 
le directeur, un excellent professeur de cours com­ 
plémentaire, pratique ce que l'on appelle le « mot 
d'ordre », Chaque matin, au premier rassemblement 
de la Iournée. il adresse quelques mots aux enfants 
sur un sujet moral. Or les thèmes traités en ces 
jours anniversaires de la « Libération» portent tous 
sur les vertus guerrières, sur l'esprit de sacrifice 
des « héros .d'été 44 ». 
Si demain, la révolution que nous souhaitons sur­ 

venait, j'espère que nous serions capables de com­ 
prendre qu'il y a d'autres exemples à montrer à des 
enfants. Notre révolution sera peut-être sanglante. 
de nos camarades paieront peut-être de leur vie, 
mais nous considérerons la chose comme un mal 
nécessaire, et nous apprendrons à nos enfants à 
vivre et non à mourir. 

Ch. CORDIER. 

, (1) Les centres de jeunesse et de santé en' Alle­ 
magne ont été créés en 1945 par le général Dewinck, 
qui eut l'idée de grouper les plus jeunes des déportés 
dans des lieux appropriés, pour les « retaper » avant 
de les rapatrier. C'est une organisation civile, mais 
composée d'anciens 'militaires d'active ou de réserve, 
autonome mais dépendant du général Kœnig. 
Par la suite les C.J.S.A. se sont maintenus et ont 

reçu des groupes d'enfants venus de France, soit 
pendant l'année scolaire : éeoles de plein air, soit 
pendant les vacances : colonies. 
Ils sont remarquablernerit organisés en général, 

surtout les centres permanents. Hôtels, maisons d'en­ 
fants, maisons de repos, etc., ont été réqutstttonnés, 
Ici .le dommage causé aux Allemands est minime. 
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Notes d'Economie et de Politique 

REUSSIR OU DISPARAITRE 

Réussir ou drspcrcitre, telle est la loi des reqrrnes 
totalitaires. Jdanov n'a pas réussi; il est mort, 

Il n'y a guère de doute que c'est lûi qui fut à 
l'origine de l'affaire Tito. Sans doute les rapports 
des agents russes en Yougoslavie et ceux des corn­ 
.munistes yougoslaves ennemis de Tito l'avaient-ils 
convaincu que le Kominform n'avait qu'à parler pour 
que le parti yougoslave s'incline, et remplace Tito 
por ses adversaires. Or cela n'a ',Jas été. Il est avéré 
chaque jour un peu plus que l'opération contre Tltç 
a été un fiasco complet, que le seul résultat en a 
été de raffermir davantage la position du Bonaparte 
croote et le rendre capable de plus encore d'indé­ 
pendance. Exemple bien dangereux pour les autres 
pays satellites ! L'affaire peut se terminer par un 
désastre dans toute la région balkanique et même 
avoir des répercussions jusque sur la Vistule, Il faut 
liquider cette aventure ; comme entrée Ide jeu, le 
principol responsable, Jdanov, est liquidé, 

En ce qui concerne l'opération de Berlin, ,:le.rôle 
qu'y a joué- Jdanov est moins évident ; ce~~ 
tout ce que l'on sait des positions hobttuellement 
prises par le défenseur de Léningrad au bureau °poli_ 
tique, porte à croire qu'aussi bien en Allemagne que 
dans les Balkans il a été partisan de la manière forte 
et que, par conséquent, s'il n'est pas l'auteur direct 
du blocus de Berlin, il a dû, en tout cas, l'appuyer. 

Or ici encore échec. Le but était de forcer les 
Alliés à quitter Berlin; le résultat est que, non seu­ 
lement les Alliés resteront à Berlin, mais que leur po­ 
sition y sera renforcée, Tout ce que les Russes auront 
gagné, si les oourpor lers, qui sont actuellement en 
cours au moment où j'écris, oboutissent, c'est que 
les Alliés auront désormais un droit-de regard sur la 
monnaie du Berlin soviétique, 

La seconde entrevue de Staline avec les envayés 
occidentaux, qui paraît bien avoir marqué le moment 
où la Russie a capitulé sur la question de Berlin, est 
du 23 août; la note comminatoire de Tito à la Rou­ 
manie, véritable défi au Kominform, que seul un 
vainqueur pouvait se permettre, est du 25 ; la mort 
soudaine de Jdanov est du 31. Tout est dans l'ordre! 

« Quand M~scou eut exclu le maréchal Tito du 
parti communiste, » écrit le correspondant 'de l'As­ 
sociated Press à. Washington, « la politique du géné­ 
rai 'Jdanov apparut comme étant en conflit avec celle 
du ministre des Affaires étrangères, Molotov, et 
l'on pensa généralement que l'un des deux devrait 
s'en aller. » 

Jdanov s'en est allé ! 
Il faut donc sans doute s'attendre, non point à un 

nouveau tournant - il n'y a point de tournant dans 
la politique lmpérioüste russe, il n'y' a que des zig­ 
'zoqs - mais à une ocuse dans l'offensive. Celle-ci 
avait été poussée trop loin et trop vite; on va l'ar­ 
rêter quelque peu afin d'avoir le temps. de recoudre 
ce qui a été décousu, et de consolider les positions 
acquises. Comme il est d'usage chez Staline, ce nou­ 
veau pseudo-tournant s'accompagnera, sans doute, 
de purges du personnel, retentissantes -ou secrètes, 
selon ce qu'on jugera le plus profitable. 

PAYSANNERIE ET AVIATION 

Deux forces fort différentes ont vaincu Jdanov, 
chacune d'elles sur l'un des fronts sur lesquels il 
s'était engagé. En Yaugoslavie il a été battu par la 
paysannerie, à Berlin cor l'aviation, 

Ce n'est pas un hasard ! Ce sont là, en effet, les 
deux grandes forces auxquelles se heurte l'expan­ 
sionnisme' russe, 
- La première est une force intérieure, qui le 'menace 
du dedans : celle du paysan. Force réactionnaire, si 
l'on veut, en tout cas très ancienne et très puis­ 
sante, qui n'a guère d'élan, 'mais qui est dotée d'une 
inertie considérable, C'est par les paysans que Tito a 
vaincu. C'est sur la question paysanne, sur l'accélé­ 
ration de la « collectivisation » des terres du paysan 
yougoslave, que le Kominform a engagé la bataille, 
et c'est parce que, dans cette question, Tito avait 
nécessairement tout son peuple de. oovsons-proprlé­ 
taires derrière lui qu'il a pu se rire des menaces de 
Staline, 

On se souvient que sous le tsarisme des Romanov 
les révolutionnaires russes se divisaient en deux grands 
partis : les sociaux-démocrates (mencheviks et bol­ 
cheviks), qui entendaient faire une révolution essen­ 
tiellement ouvrière, voyaient dans ·Ie prolétariat des 
villes le moteur et le dirigeant de la Révolution - 
les socialistes-révolutionnaires, désiraient, eux, une 
révolution essentiellement poyscnrte, faite par et 
pour le paysan. Durant la révolution de 19'17, bien 
qu'ils fussent les plus nombreux, et après que les 
bolcheviks leur eussent soufflé leur programme (le 
partage des terres), les socialistes-révolutionnaires 
furent vaincus, anéantis, annihilés, Cependant la 
force qu'ils reorésentclent, cette masse paysanne qui, 
sur Un total de 707 députés, envoya 370 socialistes­ 
révolutionnaires à l'Assemblée constituante de 1918, 
n'en continua pas moins à exister. Elle est toujours 
là, en Russie proprement dite où sa pression con­ 
tinue oblige les maîtres du Kremlin à des politiques 
successives et contrcdictoires : la Nep, l'encourage­ 
ment ou koulak, la lutte contre le koUlak, la collec­ 
tivisation, 'le jardin individuel et le marché noir - 
et aussi dans les pays nouvellement annexés à l'em­ 
pire. Sous de nouvelles formes, c'est la lutte des 
sociclistes-révolutionncires et des sociaux-démocrates 
qui continue, La mort de Jdanov est le premier succès 
marquant que remportent les socialistes-révolution­ 
naires dèpuis que, le 19 janvier 1918, l'Assemblée 
Constituante fut dissoute, 

L'autre force à laquelle, s'est heurté Jdanov est 
à l'opposé de la force ,Jaysanne. C'est la force la plus 
moderne, la plus progressive, la plus dynamique qui 
soit: c'est le génie technique. 

C'est lui, en effet, le génie de la machine, le 
génie de la construction des machines et de leur em­ 
ploi intensif, le génie ouvrier, qui a vaincu à Berlin. 
Plus de deux millions d'habitants ont été. ravitaillés 
journellement, durant des semaines et des semaines, 
exclusivement par avions. Tour :de force encore plus 
impressionnant que celui qui permit à la Chine de 
Tchoung-King de tenir contre le Japon malgré la 
coupure de la route de Birmanie. 

A la différence de la force paysanne, ce n'est ',Jas 
là une force intérieure à l'empire moscovite, c'est 
une force qui lui est étrangère, totalement étrangère, 
c'est une forte typique de l'Occident, 

L'impérialisme cuJise ne cessera de rencontrer les 
deux forces devant lui ; et, devant elles, il devra 
certainement un jour, tout entier et définitivement 
- comme Jdanov cujourd'hui - s'incliner. 

/ 
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POURQUOI L'AMERIQUE NE SE PRESSE PA~ 

On s'étonne parfois de la longanimité oméricaine, 
Pourquoi les Etats-Unis ne se débarrassent-ils pas, 
une fois pour toutes, de la Russie ? Ils savent bien 
qu'ils 'devront en venir à la guerre ; pourquoi ne 
pas 10 faire tout de suite? Il semble que plus tôt ce 
sera et plus courte elle pourra être, La scandaleuse 
attaque des Russes sur Berlin leur offrait une excel­ 
lente, occasion ; pourquoi l'ont-ils laissé échapper ? 

A cela on répond .par les nécessités de la prépcro-: 
tian : préparation technique et militaire, préparation 
diplomatique, préparation psychologique. Ou bien mê­ 
me, simplement, on argue de la proximité des élec­ 
tions présidentielles américaines. 

Je pense qu'il y a à cette lenteur une raison beau­ 
coup plus importante. Une raison qui, comme toutes 
les raisons profondes qui déterminent la politique des 
Etats, n'est pas clairement aperçue par ceux qui ont 
la charge de cette politique, mais qui s'Impose à eux 
du fait de l'enchaînement des événements et des 
réactions qu'ils suscitent. 

Detruire la Russie n'est pas, pour l'Amérique, un 
but en soi. Le but de l'Amérique, c'est de faire l'em­ 
pire du monde. Détruire la Russie en est la condition, 
mois une condition seulement nécessaire, non suf­ 
fisante. Pour conquérir le monde, il faut d'abord 
conquérir l'Europe, Or pour conquérir J'Europe, 
l'existence de la Russie est ... extrêmement utile. On 
a dit naguère de' l'Autriche que si elle n'exisicit pas, 
il faudrait l'inventer; l'Amérique pourrait dire, avec 
beaucoup plus de raison, que si la Russie n'existait 
pas il faudrait l'inventer. 

Si, en effet, la Russie n'existait pas, c'est à la 
force du )oignet que l'Amérique devrait conquérir 
les vieilles nations de l'Europe occidentale ; grâce 
à la Russie, grâce à la crainte qu'elle inspire aux 
Etats occidentaux, l'Amérique, pour conquérir l'Eu­ 
rope n'c besoin de faire aucun effort, c'est l'Europe 
qui vient se jeter, d'elle-même, dans ses bras, C'est 
l'Europe' qui implore l'Amérique de venir à son se .... 
cours, économiquement et militairement, pour la 
sauver de l'ogre russe, Il suffit que l'Amérique, sur 
un point quelconque, se fasse quelque peu tirer 
l'oreille (comme sur la question de la fourniture des 
armes) pour qu'aussitôt on se lamente, on 'se plaigne 
d'être « abandonné ». 

En un mot, ce n'est pas l'Amérique qui vient 
en Eurooe, c'est l'Europe qui exige que l'Amérique 
vienne chez elle, Et cela uniquement par peur de la 
Russie, Que la Russie cesse d'exister ! Alors, soyez: 
tranquille ! la Fronce et l'Angleterre, même l'Italie, 
trouveront très -blen le moyen de se tirer d'affaire 
toutes seules, sans aide extérieure, tout comme elles 
l'ont fait oprès la première guerre mondiale. Ce n'est 
que parce que, du fait de la menace russe, tous ces 
pays ne peuvent avoir une économie de paix, c'est 
parce qu'ils 'ont nècessoiremenr une économie et une 
situation socicle de préparation à la guerre, qu'ils 
sont prêts à consentir à l'Amérique tous les privi­ 
lèges que ccrnrortent nécessairement, même s'ils ne 
figurent dons aucun document écrit, la position de 
bienfaiteur, de bienfaiteur indispensable. 

J'ai souvent signalé que les débuts de la formation 
de l'él1"pire romain, notamment la conquête de la 
Grèce, pouvaient nous éclairer considérablement sur 
la li-gne générale "des événements actuels et de ceux 
à -renir. 

La Macédoil"e fut aussi indispensable à Rome pour 
sa conquête du berceau de la civilisation antique que 
la Russie est aujourd'hui indispensable à l'Amérique 
pour sa conquête 'du berceau de la civiksotion mo­ 
derne. La crainte du Macédonien, le Barbare du Nord, 
était aussi puissante chez: les Grecs du Ile siècle que 
l'est celle du Russe, ce' Barbare de l'Est, chez: les 
Européens du XX'. 

Aussi Rome fit-elle durer la Macédoine tant qu'elle 
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put. Après l'écrasante défaite de Philippe sur le 
champ de bataille de Cynocéphales, if lui était facile 
de supprimer la Macédoine, cependant elle la main­ 
tint, elle et son roi ; lorsque le successeur de Phi­ 
lippe, Persée, ayant relevé la Macédoine de ses ruines, 
sous l'œil in~ifférent du vainqueur, recrit les armes et­ 
qu'à son tour, il fut écrasé, non moins complètement, 
à la 'bataille de Pydna, Rome prit bien' alors quelques 
mesures pour éviter la renaissance d'un fort Etat 
macédonien, cependant elle maintint encore les Ma­ 
cédoniens comme un peuple indépendant, si bien 
qu'il lui fallut foire une troisième compagne, victo­ 
rieuse comme les deux précédentes, avant de se dé­ 
cider, enfin ! à faire de la Macédoine une orovince 
romaine, Mais, entre Cynocéphales et I'onnexion de 
la Macédoi-ne, il s'écoula un demi-siècle, Un demi­ 
siècle !durant lequel Rome eut tout le temps de sim­ 
plonter 'pacifiquement en Grèce, aux applaudissements 
et avec l'appui des Grecs eux-mêmes, Le reste ne fut' 
qu'un épi loque. 

Mutatis mutandis, ottendons-nous à voir l'Amé­ 
rique poursuivre la même politique, cor, de même 
que les mêmes couses engendrent les mêmes effets, 
.Ies mêmes situations politiques conduisent aux mê­ 
mes politiques. L'Amérique, autant que possible, ne 
jettera le gant à la Russie que lorsque, grâce Q la 
Russie, elle se sera suffisamment installée en Europe 
pour qu'elle oit mis l'Europe en état de ne plus 
pouvoir, même après la défaite russe, se passer 
d'elle, 

LE DRAME TCHEQUE ET LA PORTE MORAVE 

,;Q!:Ielie destinée tragique que celle de ce peuple 
,.~'.', ... "" ! Tragique qu'a expri mé si éloquemment 

f d'adieu à la vie de Jan Masaryk (1) et que 
'Vlèrif::-âé rappeler encore la mort de Bénès. 

Voici mille ons que les Tchèques n'ont cessé de 
recevoir leur civilisation de l'Ouest, plus spécialement 
des peuoles germaniques. 'Ce sont les Allemands qui 
.ont défriché leurs forêts, ce sont les Allemands qui 
ont mis en exploitation leurs mines, ce sont les Alle­ 
mands qui ont fondé leurs industries ; leur première 
JJniversité, celle de Prague, fut une université alle­ 
mande ; la plupart de leurs souverains, alors que la 
Bohême était un royaume indépendant, étaient des 
Allemands ou d'origine allemande ; finalement, du­ 
rant Plus \:Je deux siècles et demi la Bohême dépen­ 
dra politiquernent de Vienne, capitole du germa­ 
nisme; leur propre métropole, Prague, ne sera d'ail­ 
leurs, non' seulement dons son cscecr extérieur, mois 
même dons le genre de vie de ses habitants, qu'une - 
copie de Vienne, , 

Fait plus caractéristique encore : leurs révoltes 
contre le germanisme elles-mêmes ont été imprégnées 
de l'esprit de l'Ouest, Elles sont liées à tous les' grands 
mouvements révolutionnaires européens: Jean "Huss 
fait la liaison entre Wycleff et Luther; les guerres 
'hussi tes du XV' siècle ne sont que le prélude aux·J 
guerres de religion du XVI", aux anabaptistes et à ia 
guerre des paysans. Et le dernier soulèvement de Pre­ 
gue, en 1848, se fera à l'eppe! du .« coq gaulois ~, 
simultanément avec ceux de Vienne et cie Berlin. 

Et cependant, malgré cette occidentalisation et 
cette germanisation d'un millénaire, qui leur a ap­ 
porté la technique et la culture, la richesse maté­ 
rielle et l'organisation oolitique, les' Tchèques sont 
restés Tchèques, unis par un lien sentimental étroit 
avec les outres peuples slaves, bien que ceux-ci. .. ne 
leur aient rien apporté, . 

D'un côté était 10_ civilisation, de l'autre la bar­ 
barie ; ils acceptèrent la civilisation mois voulurent 
rester, par leurs racines profondes, plongées dans la 
barbarie. « Je ne peux pas "ivre sans la liberté », dit 
Jan Masaryk, c'est-à-dire sons tout ce que m'a ap­ 
porté l'Occident, mois « je ne peux pas lutter pour 

(1) VoirR.P, de juillet dernier (Faits etDocuments) , 
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elle car je ne peux pas combattre, même indirecte­ 
ment, la RU'Ssie et son gouvernement, » c'est-à-dire: 
je ne peux pas combattre contre l'ensemble ethnique 
auquel m'es ancêtres ont appartenu et auquel je con­ 
tinue à me sentir étroitement lié. 

Tel est le rrcqique dilemme dans lequel s'est trouvé 
enfermé le peuple tchèque depuis le jour lointain 
où il a bénéficié de sa première pénétration par l'Al­ 
lemagne,' et dont il n'a jamais pu sortir. " n'a 
jamais pu, ni voulu choisir. Il a toujours été, de 
l'appel aux Allemands à la révolte contre eux, et 'de 
la révolte contre eux, à de nouveaux appels à· eux. 
Dilemme que la lettre de Masaryk a posé d'une fa­ 
çon lumineuse, en pleine conscience, dilemme dont 
Masaryk n'a trouvé moyen de sortir que par la mort, 
et dont Bénès aussi vient de mourir ! 

A quoi cette fidélité des Tchèques ou slavisme est­ 
elle due? Une pareille résistance à l'absorption par 
un peuple de civilisation supérieure, se constate assez 
fréquemment chez les ,)opulotions montagnardes; la 
montagne est un asile pour les vieilles cultures, les 
ontiques traditions, un sanctuaire de la race. Mois 
la Bohême' et la Moravie sont des pays de plaines, 
des plaines types ; la seule partie de la Bohême 
qui' soit montagneuse est sc bordure, où, orécisé­ 
ment jusqu'à hier, il n'y avait plus de Tchèques, de­ 
puis des siècles, les Allemands (Sudètes) les y ayànt 
remplacés, Pourquoi donc ce petit peuple de quelques 
millions d'habitants ne s'est-il point fondu dons la 
masse germaniClue qui la ;:Jénétrait par trois côtés, 
comme l'on fait les Slaves de Sexe, ceux de l'Elbe, 
ceux de l'Oder? 

Les facteurs qui sont intervenus pour maintenir cet 
attachement des Tchèques à. la communauté~; 
pies sloves sont peut-être fort nombreux, [!e~_ 
drais seulement attirer l'attention sur l'uI-t:;':cf~x;' 
qui me paraît particulièrement important, et ·qtir;èSt 
d'ordre géographique. 

Entre le Rhône et le Dniester, sur quelques quinze, 
cents kilomètres, l'Europe est divisée en deux parties 
presque égales par une barrière montagneuse puis­ 
sante et élevée : les Alpes et leurs, ,xolongements. ; 
d'un côté l'Europe du Nord, de l'autre, celle du Sud. 

Réunir l'Europe du Nore:! et l'Europe du Sud a 
toujours été l'un des facteurs déterminants de la 
politique générale dons les pays de l'Europe centrale, 
La longue existence du Saint Empire romain gerffiQ­ 
nique, unissant dons un même système politique 
l'Allemagne et l'Italie, n'a pas eu d'outres raisons, et 
les succès' de la Maison d'Autriche,' tant ou Nord 
qu'ou Sud des Alpes, proviennent de ce que ses pos­ 
sessions premières étaient situées entre les deux 
Europes sur le passage le plus important des Alpes. 

Or le long de cette barrière montagneuse, les 
Tchèques occupent une position de premier ordre : 
la porte morave, entre les monts des Sudètes et ceux 
des Tatra, qui fait communiquer directement, sans 
solution de continuité, par un seuil d'à peine 300 
mètres le bassin de l'Oder, l'un des principaux fleuves 
du Nord, avec celui du Danube, le seul fleuve du 
Sud, Au nord de ce passage sont les Polonais, des 
Slaves; à quelques 200 kilomètres, par delà le corps 
étranger des Hongrois (étranger aux germaniques 
aussi bien qu'aux Slaves), sont d'autres Slaves, les 
Croates, qui. appartiennent à la gronde masse des 
peuples serbes. Les Tchèques tiennent donc le point, 
le seul point par où peut s'effectuer la liaison des 
Slaves du Nord et des Slaves du Sud, Si les Tchèques 
cessent d'être slaves, c'en est fait : Slaves du Nord 
et Slaves du Sud, Polonais et Serbes sont définitiv,e­ 
ment et pour toujours coupés. Mais si, au contraire, 
les occupants de la porte morave gardent slave le 
couloir morave, l'espoir de réunir les deux grondes 
masses slaves du Nord et du Sud demeure entier. 

. C'est sans doute ou sentiment de l'importance de 
la position qu'ils tenaient pour l'avenir dû monde 

slave, qu'il fout attribuer l'extraordinaire fidélité de 
ces Tchèques occidentcllsés à leurs origines Orientales. 

Ainsi ne s'étonnera-t-an polnt que les Russes oient 
mis ou premier ;)Ian de leurs préoccupations l'amé­ 
nagement du couloir morave. D'après le journol sué­ 
.dois « Dagens Nyheter » (1), Polonais et Tchèques 
s'occupent activement et d'un commun accord d'une 
port d'y construire un large canal reliant l'Oder ou 
Danube, et, d'outre port, d'y établir des autostrades, 
des voies ferrées à grand trafic, etc. qui uniront so­ 
lidement le Nord et le Sud de l'Europe centrale ; 
ainsi, se trouvera réalisée une gronde voie ininterrom­ 
pue de Stettin à Fiume (ou à Trieste), de la mer 
'Baltique à l'Adriatique, magnifique chemin de ro­ 
cade tout le long de la nouvelle frontière de l'em­ 
pire. Rocade qui voudra tant pour l'attaque que pour 
IÇI défense, 

La fidélité des Tchèques ou slcvisme ' trouve par 
là sa récompense et, pour ainsi dire, sa justification 
historique; c'est le sentiment confus qu'ils en avaient 
qui a empêché Masaryk et Bénès de se' .dresser en 
février dernier ,Jour la défense de la civilisation dont 
ils étaient pourtant imprégnés et' qu'ils chérissaient. 

Economie 
ENFIN 1 

Tout arrive! L'évolution de la dernière crise minis­ 
térielle semble indiquer qu'on a enfin compris, même 
chez les. ministrables du parti socialiste, que la co­ 
médie de la baisse des prix ... pour demain, ne pou­ 
vait, plus durer, qu'à la housse ininterrompue des prix 
depuis novembre (indice des prix: 1,211) devait COr­ 
respondre, et vite ! une nouvelle housse des salaires. 
D'autant plus qu'en cette fin d'onnée, il va nécessai­ 
rement se ',Jroduire une inflotion considérable, puisque 
René Moyer a mangé en herbe le blé de l'Etat, en 
consommant durant les six mois de son séjour ou 
ministère des Finances, à peu près tout le prodµit 
des impôts de l'année, et que le budget qu'il avait 
prétendu être équilibré se soldera, d'après les esti­ 
motions les .plus optimistes, par un déficit de plus 
de 100 milliards, Cette inflation entraînera, non 
moins nécessairement, une hausse verticale des prix, 
comme celle de l'an dernier à pareille époque. Lors­ 
que l'indice des prix de gros monta de près de 50 p. 
100 en moins de six mois (de 1.004 à 1.456 entre 
août 1947 et janvier 48). 

Mais si le parti socialiste ne veut pas se suicider 
définitivement, il lui fout ne plus être à la traîne ! 
" faut qu'il cesse de s'opposer jusqu'à la dernière 
minute aux augmentations les plus légitimes, et pa­ 
raître neTes accepter que contraint et forcé, " lui 
fout affirmer publiquement et clairement le principe 
que le niveau de vie de l'ouvrier français, déjà très 
,bas par ropport à celui d'avant-guerre, ne doit plus 
être .diminué sous aucun préfexte, et qu'à toute 
augmentation des prix doit correspondre, -sons délai, 
une augmentation, ou moins proportionnelle, des sa- 
laires, . 

Cela sera d'autant ~us facile que Reynaud a mon­ 
tré clair comme le jour que l'élévation des prix 
n'est nullement la conséquence d'une housse des so­ 
laires. Alors que ceux-ci sont stables depuis novem­ 
bre dernier, Reynaud entendait, en effet, augmenter, 
et dons des proportions astronomiques, le prix du 
pain, le ,prix du charbon, le prix du tabac, le prix 
de l'essence, le prix des services postaux, le prix 
des transports par chemins de fer, le prix du mé­ 
tro ! Une housse des solaires ne devait venir qu'en­ 
suite, pour compenser, très portlellernent, toutes ces 
housses de prix. Il était donc démontré une fois de .. 
(Il Cité par la revue ({ La République Moderne ». 
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plus, par le ministre des Finances. lui-même, que ce 
ne sont pas les hausses de salaires qui exigent une 
montée des "xix, mais simplement les besoins de 
l'Etat. La hausse des saloires, lorsqu'elle se produit, 
n'est que la conséquence de la hausse des prix, et ce 
n'est nullement la hausse des prix qui est la consé­ 
quence de la hausse des salaires. 

LA REAPPARITION DU DANGER GAULLISTE 

Avant les derniers avatars ministériels l'espèce de 
grande andouille qui, depuis huit ans, se croit Jeanne 
d'Arc, semblait bien finie, Ses gesticulations s'ache­ 
vaient au milieu d'une indifférence générale, Mais 
cujourd'hui, il serait vain de vouloir se dissimuler que 
le désarroi dont on fait preuve, au cours de la dernière 
crise, les divers partis gouvernemen!aux, _a redoré son 
lustre. Les petits. bourgeois trembleurs louchent à 
nouveou vers un « sauveur suprême ». . 

En fait, le danger d'une dictature, à la de Gaulle 
ou autre, sera constamment suspendu sur la IV· 
République, tant, que celle-ci n'abandonnera pas ré­ 
solument le dirigisme économique. Car le totalita­ 
risme économique - et la remise aux mains de l'Etat 
de la direction de l'économie n'est pas outre chose 
- cppelle nécessairement le totalitarisme politique, 

La direction de l'économie par l'Etat entraîne la 
suppression de tous les régulateurs internes de l'éco­ 
nomie, elle tend à mettre l'économie en état de 
déséquilibre permanent, Or une économie déséquili­ 
brée ne peut fonctionner que si les régulateurs éco­ 
nomiques naturels sont remplacés ';Jar un maître tout­ 
puissant, noté de pouvoirs absolus qui le mettent en 
mesure de tenir tête à l'absurde. 

Lorsque l'économie s'équilibre d'elle-même, l'Etat 
s'équilibre de lui-même par le jeu des partis; lors­ 
que l'économie est systématiquement déséquilibrée, 
prétendre la maintenir en cet état par un a,Jpareil 
d'Etat oscillant est vouloir l'impossible, Le déséquili­ 
bre politique, que constitue le régime d'un seul, peut 
seul s'adopter convenablemenl ou déséquilibre écono­ 
mique. Lorsqu'on veut maintenir à toute force des 

. prix qui ne correspondent pas à la valeur de la mon- 
naie, on ne le peut qu'en faisant tomber les têtes, 
comme le fit Hitler, sous la hoche du bourreou. 
Mais pour cela; il fout avoir le pouvoir d'Hitler t 

Il n'es.-t pas d'exemple dons l'histoire, d'une éco­ 
nomie .a/Etat, d'une économie dirigée ou contrôlée 
par l'Etat, qui oit coexisté d'une manière durable, 
avec un régime politique libéral. Par sa politique de 
cartellisation généralisée la République de Weimar 
aboutit à 10 dictature d'Hitler. La liberté est un bloc. 
Pas de liberté politique sans liberté économique, Pré­ 
tendre pOUVOir maintenir celle-là après que celle-ci 
oit été détruite est un songe de vlstonnclre, ou une 
rouerie de politicien. , 

Si vous voulez éliminer le spectre de de Gaulle, 
Messieurs de la Troisième Force, il vous faut revenir, 
sons délai et vite, à la liberté économique : liberté 
des prix, liberté de la prdductlon, liberté du com­ 
merce extérieur, liberté des solaires, 

Mieux encore, faites le socialisme ! Mais le socia­ 
lisme, ce n'est pas la suppression de la liberté écono­ 
mique, c'est son extension. L'extension de la liberté 
de produire 'à ceux qui, sous le régime ccoltcllste, 
en sont privés : les prolétaires. 

Le socialisme est la suppression de la plus-value, 
plus précisément, la suppression de l'appropriation de 
la plus-value ·,Jar ceux qui ne l'ont pos produite ; 
c'est la suppression de l'exploitation de l'homme pcr 
l'homme, la fin du vol commis chaque jour par le 
salariant à l'égard de ses salariés, Et cela n'o rien à 
voir avec la suppression de la liberté économique, 
c'est simplement la suppression de la liberté de voler 
son semblable ! Mais la suppression de cette liberté­ 
là, Messieurs de '''10 Troisième Force, est justement 
la seule chose dont vous ne vous souciez ]: as ; au 

[, 
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contrcir.e, vous voulez que. le ,Jatron en profite encore 
davantage puisque, jusqu'à ce jour, vous vouliez 
abaisser les salaires réels, en les maintenant nomi­ 
nalement tels quels, alors que les prix montaient. 

Puisque vous paraissez comprendre aujourd'hui 
qu'on ne peut pas baisser les prix - sauf par la 
hoche du bourreau - en période d'inflation, faites 
un pas de plus, et comprenez que la République, et, 
plus encore, le Socialisme ne sont ,possibles qu'avec 
la Liberté! 

Rappelez-vous les paroles de cet ouvrier collecti­ 
viste. de la. première 1 nternationole, ou congrès de 
Bâle, que j'a;, déjà citées: 

({ Nous ovons reconn.u que la condition essentielle, 
10 base fondamentale, .le loi suprême et noturelle de 
l'échonge, c'est la liberté. Or la liberté de l'échange 
implique nécessairement la liberté complète du tra­ 
vail, c'est-à-dire l'absence de toute réglementation 
dans le fonctionnement des rouages économiques. li 

C'est le libéralisme économique, Mois ({ cette liberté 
de l'échange et du travail » doit exister ({ pour tous 
les producteurs », Et c'est cela. le socialisme, 

Robert LOUZON. 

[Raci6,me juit 
et Iuunanisme musulman 
Pèra, qui a pas mal roulé sa bosse et qui connaît 

les musulmans mieux que' la plupart d'entre nous, 
l!~ partage pas le point de vue exprimé le mois d€,r­ 

: lilëi"'Pl;\r Louzon sur l'humanisme musulman : 
;~;:':.&: .. :,!,!,~.<è:étai~nt-iIS pas musulmans les qoumicrs mlI~ 
~s (/IH ont SI eltroyablement pillé et massacre 
les musulmans du département de Constantine en 
1\)15 ? Fous me direz qu'ils étaient commandés par ' 
des Francais. Mais si la « fraternité )) dcs musul­ 
mans otaii été un fait, les éhose« se seraient pas­ 
sées différemment. Et les Sénégalais qui sont une 
soùlatcs que si terrible quand elle est déchaînée en 
Afrique du Nord (exemple le massacre de Casablan­ 
ca à Pâques 19117) ne sont-ils pas musulmans ? (Du 
moins les Sénégalais proprement dits.) 

Cela dit, ie suis d'accord SUI' le [ond ar:ec Louron, 
Les sionistes [ont en Palestine une guerre de con­ 
quête. Et c'est TTWII1lais, Si l'on dit qu'il s'agit 
(Ill. contraire de reconquête, ce ne peut pas da1lan­ 
Lage être âëiendu, Car c'est un {ait, ennuueux pour 
les esprits simplistes ou p assionnës, mais un [ait 
certain .' les injustices historiques ne se défont pas. 
Toute ientatii:e de les défaire purement et simplement 
est génératrice d'outres injustices, . 

« Du fait, af{lrme L01l:011, que DOUS êtes musul­ 
man, cous êtes le frère de fout autre musulman. » 
Eh bien, si LOllS ar:ez ft! ca dans des livres, moi je 
ne l'ai pas vu dans les faits. 

Un petit exemple. En 1!l28, i'étais sur un bateau de 
Noucelle-Caleâonie, A Nouméa, un pieil « Arabe )) 
â'.4Igérie demande à être rapatrié. « D'accord, disent. 
l'agent de la comoaqnie de nnciqaiioti et le comman­ 
dant du bord, Mais où Da-[-on le mettre ? Le bateau 
est archiplein, Bah! On le Iliel/ra dans le poste des 
Arabes! )) Car sur ces lw/eaux, il y avait une é(jîli­ 
pe d'originaires du Yémen, emb arques à Djibouti 
comme soutiers, Eh bien ! ça l1a pas collé. Dès le 
lendemain du départ" le chef mécanicien l'oit s'erne­ 
ner le « surari », qui est le che! de l'éqliipe des 
Arabes. Il proteste .' « N'est pas arabe, ça, chef : 
Algérien ! )) Et, pendard deux mois le pauvre »ieus: 
est allé, loin de ses « frères )) musulmans, coucher 
par terre dans une coursice, en plein courant d'air, 
où il y avait de quoi attraper la creee, du moins 
tant qu'ott itü en zone {l'aiche. 

« Que'votre peau soit blanche, noire ou jaune .. , », 
écrit Louzon. Eh bien'! ce n'est pas l'rai. Les mu­ 
sulmans du Nord' ont beaucoup pratiqué la traite 
_:_ expansion de l'islamisme sur les ricanes noirs et 
traite arabe ont longtemps progressé de concert - 
et il serait bien extraordinaire que, dans les mœurs 
il ne restai rien d'un [acteur de production qui a 
duré des siècles. 
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La F. S. M. et les Américains 
. L'Organisation des Nations Unies et la Fédéra- quoi ce brusque retournement ? La nature des 
tton syndicale mondiale sant nées ensemble à San- syndicats qu'on refusait d'admettre hier à la F,S,I. 
Francisco, il y a trois ans; elles sont aussi mal ve- a-t-elle changé ? Citrine traitait bien cavalière­ 
nues l'une que l'autre. . ment une centrale syndicale qui n'avait pas ménagé 
Clemenceau fit scandale quand il lança de la son aide aux syndicats britanniques aux heures 

trtbune, en pleine ère wilsonienne, la fameuse, bou- difficiles, Citrine, embarrassé, parla de situation 
. tade : « Vous y croyez, vous, à la Société des Na- totalement différente, de possibilité de réunir pour 
,.tions .? » Aujourd'hui un homme qui affirmerait la première fois, l'ensemble de la classe ouvrière ... 
croire à l'O,N.U. serait considéré, d'un accord una- L'A,F. of L. resta seule dans son opposition. 
nime, comme mûr pour le cabanon, C'est encore sa position aujourd'hui et c'est là- 
Mais si précaire que soit leur existence, et si dessus que Carey insiste dans sa riposte, une ré­ 

général le manque de confiance qu'elles inspirent, ponse pleine de fougue mais pauvre de bons argu­ 
elles.sont pourtant assurées de durer quelque temps ments, Wall critique, mais ne fait rien; il vaticine 
encore :. ceux qui en profitent feront tous leurs dans sa tour d'ivoire; l' A.F, of L, retombe dans son 
efforts pour les empêcher de disparaître; ceux qui vieil isolationnisme. En quoi il se trompe; l'A.F. 
voient déjà qu'ils sont dupes n'oseront s'en retirer of L, appartenait déjà à la F,S,I. avant la première 
de peur d'être accusés de se dérober au règlement guerre m(;mdiale; elle avait même reçu la charge 
pacifique des conflits, ou de rompre l'unité « mon- du congres qUI devait se réunir à San-Francisco 
diale » des travailleurs,' en 1914. 
L'O.N.U. est, pour la Russie, une retentissante Emporté par sa rancune contre la F,S.I. - qui 

tribune de propagande : un Manouilski peut y par- avait commis la faute de refuser l'adhésion du 
1er au nom de l'Ukraine, et Vychinski, le procureur C.I.O. en 1935 - Carey s'écrie : « La F,S,I. est 
des « procès de Moscou », y prononcer des réquisi- morte. et en~errée; elle ne f.aisait rien et ne pou­ 
toires contre les impérialistes. fauteurs de guerre. vait rien raire ; elle groupart 13 centrales : nous 
Si ses incroyables insolences ne touchaient que les e~1 avons 68 à la F,S,M" appartenant à 61 na- 
représentants des démocraties qui consentent à les tlo~S.)} ,.., ,. .. 
encaisser, nous pourrions nous contenter cl.lt'i!@J~r SI la F.~.I. etaIt. loin d etre I'Internationale que 
dire : « Vous ne l'avez pas volé! )} MaIS ~t.~ nous voulI.ons et SI nous la trouvions trop passive 
une signification plus générale. .. "'- "':. ... ;"ii et volontairement bornée, elle n'en avait pas moins 
L'utilisation de la F:S,M, est plus discrète. -li .. 'â- une vertu capitale : celle de répondre à son titre. 

f.allu la sottise d'un. Saillant pour provoquer=tme Elle ne mentait pas .c~mme le font les innombra- 
menace sérieuse de rupture On se souvient que bles camou~lages staliniens. . 
ce serviteur trop zélé ne se contentait pas de dé- « A la dlfférepce de Matthew Woll, écrit Carey 
noncer le plan Marshall à travers l'Europe et le dans sa con~luslOn, n9us ne voulons PaS abandon­ 
monde mais qu'il entendait en. core ne pas .~r-:,. ner la. Tchecoslova~Ule, l'A11emag~e onent~le, _la 
mettre au bureau de la F.S.M, d'en discuter. C'était" HongrIe, et tous les peuples tombes dans 1 orbite 
tout de même uri peu trop. Le C.I.O. se fâcba'; il':"" commumste. La question, est de savoir si oui ou 
représente seul les Etats-Unis à la F,S,M,' et les .. .non .les mouvemen~s ~uvners, du, monde seront as­ 
porte-parole de l'A.F, of L, ne lui ménageaient p~'- serv~s. par ,le totalltansn;e _reactlOnnalre .. Le C.I.O. 
les sarcasmes, . Il envoya à Paris son secrëtatre- a décidé d entrer dans 1 arene et de se Jeter dans 
trésorier, J.-B. Carey. la bataille, »" ,. , 
Carey obtint finalement la mise à l'ordre du jour La lutte à 1 mt~neur d~ la F,.S.M, pe~t ,se defen- 

du plan Marshall, mais non sans peine; il dut d~~, et, par conséquent, 1 adhésion. Mal~ ~ la co~­ 
même faire le voyage de Moscou et menacer de d,Itl9n ~e ne pas etre dupe e~ de cons~dere~ qu Il 
retenir les 50,000 dollars représentant les cotisa- s agit d une lutte, ~e chaque mstant. L affaire du 
tians du C,I.O., pla~ ,Marshal~ revele exactement la tactique des 
Le bureau exécutif de la F.S.M. fut convoqué à stalmiens, maîtres .rée~s de la F.~,M. Ils p,oussent 

Rome, au début de mai. Il y eut quatre journées leur avantage aussi loin que possible, se derobe~t, 
de vifs débats; les propos manquèrent souvent de manœuvrent, gagnent du, temps, et quan~. enfm 
cordialité, L'affaire se termina par un compromis, leurs dupes se fâchen~ seneusement, et qu Il fau~ 
comme il est inévitable quand les parties . adverses d~scuter, Il~ ont acqUIs. t.ellemen~, d avantages, SI 
sont décidées à ne pas rompre. Carey 'obtint que bIen. c?nsolIdé leurs postttons, qu I~ peuvent, con­ 
Saillant serait. désormais muselé : ses discours et sentrr a en abandonner d~ seCO?daIr~S pour éviter 
les articles de la revue devraient être soumis. la rupture, MalS on p~ut et~? sur qu Ils ne consen­ 
d'abord au représentant du C.l,O.; pour le plan ten~ ces abandons qu avec 1 ~nteption ferm~ ~e ne 
Marshall, chacune des centrales syndicales pren- tenir aucun des engagements qu Ils auront ete con- 
d it 1 T . 1 . . t traints de prendre. ra!, ~ pOSI IOn qui UI convien , Après Rome, Carey a déclaré : « Les Russes ne 
C était ass.e~ maigre, en net recul sur les de- peuvent risquer de voir le C.I.O, quitter la F.S,M. 

mandes, ant~neures. En mars,. à. Lon~res, Carey parce que les staliniens commettent tous leurs cri­ 
avait declare :.« Le C.I.O" considère ~al,llant inca- mes au nom de la classe ouvrière, » 
Paable de remplier la fonction de s~cretalre, » Pou~ ~ais, de l'autre côté, les organisations syndicales 
~~ p,la~ Marshall, la F,S,M, « devait se prononcer ; véritables qUI, ont adhéré à la F,S,M. n'en peuvent 
Il s a~lt du programme de r,ecol}structlOn et ,?n sortir maintenant qu'après avoir préparé leur exode' 
ne doit ~as ~O\~er avec, le blen-etre. d~s travail- le mythe d'une unité même mensongère les con~ 
leurs. » L admission de la <?G.T.-F.O. etl_ut considé- trarnt de rester dans une fédération qu'elles d 'tes- 
rée d'avance comme acquise ; la question ne fut tènt e 
même pas, officielleme.nt, pos~e., Le rôle utile que peut encore jouer le C.I.O. - 
Matthew. Woll est vice-président de 1 A,~. of L. partenaire important - c'est de poser à chaque 

I~ est spécialement c~a~ge des questions mterna- instant les questions que les staliniens ne veulent 
tionales. Qu~tn~ l~s c;lepeches apportèrent le texte pas qu'on pose et d'obliger la F.S,M, à se prononcer. 
dt; comp~omI~, Il ~ écr~a : « ~uel tnoI?1phe pOl_lr une Alors il sera aisé de la démasquer, de montrer 
dI?lomat~e d ,ecoher: ~) Des que SIdney HIllman .clairement aux yeux des ouvriers, qu'elle a trahi dès 
avait prepare la creatlo? de la F,S.M" Matthew le premier jour les intérêts du prolétariat. Alors, 
~oll avait interpellé tres vlgoureuse~ent Wl_tlter la rupture-Inévitable pourra s'opérer sans domma­ 
ottrme, alors président de la FédératlOn syndicale ges. 
internationale, mais empressé à la liquider. Pour- A. ROSMER. 
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Lettre d'Italie 
Après les élection~ 

Ce qu'il y a de particulier dans le cas de l'Italie. 
c'est de. constater l'intérêt, que' le; Vatican a .poi;'té • 

. dès le premier jour, à la reconstitution du mouve­ 
ment syndical, et qu'il n'a cessé de lui témoigner. 
'Après la libération de Rome,' les démocrates-chré­ 
tiens, renonçant à, ressusciter les syndicats chrétiens • 

On noùs écrit de Rome à la date du 5 août : d'avant le fascisme, acceptèrent le principe d'une 
La majorité, dont. jouit· De Gaspert n'est pas très confédération unique. '. Ainsi, fut formée la « coure­ 

solide. 'Le 'parti démocrate chrétien 'est. dans, une , d.e~a.zione ?en~rale ItaUana d.e: Lavoro li <C,G,I,L,) 
large mesure, une fiction ou un ramassis d'arri- qui d_evait etre « :apolitique, uniquement- dévouée au - 

. f ' , .,' . bien-être- économique de ses membres ». 
vistes. Les orees vent~bles sont . I,ActlOn catholi- Les leaders ouvriers chrétiens auraient pris cette 
que, le clergé et le ~a!lcan, et ces forces entend~nt dècision sans enthousiasme, comme l'indique l'allo­ 
imposer leur 'volonte a De Gasperi - lequel n est cution que le pape adressa le ,11 mars 1945 aux délé­ 
pas un aigle mais est personnellement honnête et gués du premier congrès de l'Association des ouvriers 
« antiautoritaire ». L'Action catholique a refusé catholiques. « Une organisation syndicale unique vient 
de dissoudre les « comités d'action civique » orga- d'~tre créée, dit-il. Nous devons. espérer, que les sa­ 
nisés lors des élections' ce sont des sortes de « 50- crtrrces consentis, par les ouvriers chretiens en y 
.. ,', . . ,adhérant ne nuiront pas à leur cause mais donne- 

viets nOITS ». En ~~~t c.a~, les [ésuites ne =: pas l'ont les fruits qu'on en attend pour le bènénce de 
du tout démo-chrétléns ; Ils demandent avec msis- tous les travailleurs. Cela exige avant tout que les 
tance une réforme radicale de l'Etat et un renou- a.,ndicats se maintiennent dans les limites de leur 
veau de corporatisme. mission essentielle, qui est de représenter Ies ouvriers 
Quant au' 14 juillet, je ne' puis que vous donner et de les d.éfendre dans les conflits avec les em- 

mes premières impressions. Je crois pouvoir déjà ployeurs.»" .. 
• dire cependant que l'effervescence populaire .n'est On volt que ~ adhésior: n, allait pas sa?B condltlOn~, 

" ' , , , • ". Et quand, apres leur dêraite aux étecttons les staü- 
pas chose vra.unent serieuse ; .elle. 1 ~t certamement nlens déclenchèrent grève après grève dans le but 
beaucoup moins que celle qui existait en 1919-1920. de contraindre le gouvernement à démissionner d'en­ 
Elle est assez puissante tout de même pour pousser traver la difficile reconstruction, de combattre le 
les partis par en bas, même - ou surtout - le plan Marhsall, on pouvait bien s'attendre il, ce que 
parti stalinien, Ainsi, les manifestations qui ont ces conditions fussent rappelèes. 
suivi immédiatement l'attentat contre Togliatti C'est ce que fit le pape, deva~t les ~eprésentants 
étaient non seulement spontanées mais très impres- de la même organisati<;m, le 29 jum d.ermer. ,Les jour- 

. " , , . naux staliniens s'élevèrent violemment contre cette 
stonnantes, C est A alors que le parti crut pouvoir intervention du pape dans le mouvement syndical, 
se mettre à la tete du mouvement en lançant le mais avant même que le bruit de leurs protestations 
mot d'ordre de ({ démission du gouvernement » sans ai~, .ceseé, une nouvelle grève générale était déclen­ 
comprendre qu'à ce moment même CP. mot .d'ordre ',:>Chée·,qui apportait aux chrétiens l'argument décisif 
était devenu à la fois sinistre et futile. Car il signi-,":;'~1a scisston. ' 
fiait « insurrection générale » ou rien du tout._' 
Le gouvernement le comprit très bien et poussa '~7_~':'-'_~' ... , • 
à fond ses forces de police contre les ouvriers et ' ...... =- En Tchecoslovaqule 
les militants dès qu'il les vit désemparés et meer- __ 
tains, les premiers parce que 'ce n'est .pas à l'in- L," ,. 
surrection qu'ils avaient pensé, les seconds parée .. ~_ a greve 
qu'Ils avaient déjà pu se rendre compte que l'oP~~ 5l:: 
ra~ion décle~chée par .Longo et Secchi,a était l°nfi-2'" --.:::_"',:du « Pravo lidU» 
d'etre au point. Malgre le coup de frein de la d~;'"- .~-_ ",' . 
rection du parti an assista à une série d'émeutes,~~:""~r , ' 
quelques-uns sérieuses, d'autres grotesques. Politi- .... r. F'rti')uin, plusieurs journaux ont attiré .l'attention 
quernent cela n'eut aucun sens et le gouvernement sur la grève éclatée à l'imprimerie et à la maison 
qui, un moment avait eu très 'peur, sortit renforcé d'éd~tiO~ ,du parti .social-dém~rate ~ Prague. Il 
de l'aventure. ne s agissait pas, évidemment, dune greve de gran- 
Le parti stalinien, dont la tactique aux, élections des dim~nsions: Mais cet évé~ement représentait 

avait déjà causé une 'grosse déception parmi les la premlèr~ ,revolte . d~ o:,-vne~s tchecoslovaques 
ouvriers (« tout le monde nous ment », disait \.Ûl cont,re le regime .stalinien, etabh par le putsch de 
ouvrier romain le 19 'avril) a montré une foiS,de février dernier ; an peut le regarder comme le 
plus qu'il n'était capable que de lancer les foules premier signe du réveil de la classe ouvrière tché­ 
ouvrières dans des impasses, Mais je me garderais coslovaque ; en ce sens, il est une date, dans .la 
de parler d'échec total parce que ce fut, dans un prcc~aine évol.ution du pays.: C'est pourquoi no~s 
sens, pour ce parti, une démonstration de force publions le récit que no:,-s a fait un cama~ade tCh~­ 
assez troublante pour inquiéter tout le monde. Seu- " q~e: ~ecemment. échappe de son pays, qUI a partt- 
lement vous savez comme moi à quel point la bour- erpe a, cette gr~ve. .. 
geoisie déteste d'avoir eu peur., Lors de la fusion du parti SOCIal-démocrate et du 

, ' parti communiste, il fut décidé que le journal offi­ 
ciel du P,S., le II. Pravo lidu », cesserait de paraître 
et que l'imprimerie ({ Cil », ainsi que les « EditioIl& 
ouvrières », seraient liquidées à la fin juin. Les 
ouvriers et les employés de, ces entreprises, à la 
nouvelle de ces décisions, ne purent que laisser 
éclater la colère qui s'accumutait en eux depuis 
février. 
Les ouvriers obligèrent le comité d'entreprise à. 

convoquer immédiatement une réunion de tous les 
travailleurs; elle eut lieu le 18 jµin. Le président du 
comité d'entreprise ouvrit la réunion en exposant 
ce qu'il avait tenté pour sauver l'entreprise; notam­ 
ment ses vains efforts pour prendre contact avec 
Zapotocky, le, président à la fois du Conseil des 
ministres et de la C,G,T. tchécoslovaque, ainsi 
qu'avec l"ierlinger, qui était devenu le président 
du P;S. après le putsch de février. Les ouvriers 

L.a scission syncllcale 
Bien que l'ordre de grève générale lancé par les 

chefs staliniens de la centrale syndicale pour pro­ 
tester contre l'attentat .dont Togliatti venait d'être 
victime ait été rapporté, cette opération a eu les 
mêmes conséquences que les mobilisations de novem­ 
bre-décembre en France : elle a provoqué la scission 
syndicale et la formation de syndicats chrétiens. Dès 
le 16 juillet, deux jours après l'attentat, deux Iea­ 
ders démocrates-chrétiens, Pastote et Morelli, et le 
président d.e l'Association des ouvriers catholiques, 
Ferdinando Storchi, dénonçaient, dans une lettre au 
bureau confédéral, la grève comme politiqùe et con­ 
traire aux statuts de la confédération. Ils annon­ 
çaient la formation, en conséquence, d'une organt­ 
sation autonome « indépendante de toute influence 
de partis politiques ». 
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ayant été informés que d'après Lindauer, devenu, qui déforment la vérité. Le C.I.O, n'a llas demande 
après février, secrétaire ·général du parti - le sort à la F,S.M. de soutenir le. plan Marshall. Nous avons 
de l'entreprlse, où 'ils' travaillent depuis des années, demandé ~ne consultation en commun des centra- .. 
ne Ies regarde pas, une vraie tempête éclata. '.' les syndicales', des llays auxquels s'allplique le plan 

. '" . Marshall, Nous avons demandé l'alllllication de la 
Apres. cela, !",Ierl~ger prrt la parole pour expliquer poltttque et du programme de la F.S,M. concernant 

son attitude Inexplicable et celle de Zapotocky. Sa l'aide et. la reconstruction dans . l'après-guerre. » 
déclaration - qu'on n'oubliera pas facilement - A la même réuriion, Carey déclara en outre : 
que nous vivons dans un monde meilleur, provo- « Je doute qu'on putsse arriver à la présente réu- 
qua un vaste éclat de rire, des cris et des sifflets Dion du bureau à des résultats quelconques. Je doute 
de la part des auditeurs. Fierlinger, mis hors de q.ue le secrétaire général soit prêt à prendre en con- 
ses gonds, s'embarrassa de plus en plus, Malgré sldéra~ion ~es observations crrttques qui ont été rat- 
l . d' "1 d f' . tes Ici. es cris es ouvriers, l .essaya e arre -un expose » Le secrétaire général peut dé l ,. t 
b trait l' d . t t l' ff '. c arer n imper e a s rai . au ~eu . e prese~ er un rappor .sur a al- quoi; je n'ai, quant à moi, aucune foi en ses !;O- 

re' de I'imprtmerte socialiste. A Chaque mstant on messes. - p 
l'exhortait à parler de la chose actuelle, et non ' Il Nous n'avons aucune confiance en une organisa- 
à s'échapper en faisant Un exposé théorique sur tton qui permet que, dans ses pubUcations, ses res- 
l'inévitable concentration socialiste dans toutes les pensables serent rendus l'objet de critiques dénuées 
branches de l'industrie. Il prit notamment pour de fondeme_nt, Nous ne pensons pas que la F.S.M, 

,. . .. '" h ." puisse contmuer à exister si la poüttque pratiquée exemple ll_ndustne sucrrere. C était chère er.. par le secrétaire général est maintenue, 
noyer I.e pOI~on. , , ..' » Si vous diffusez encore un communiqué, si vous 
La dISCUSSIOn devmt de plus en plus VIve, Fter- imprimez encore une défiguration d.e la vérité dans 

linger traita un vieil ouvrier de « petit-bourgeois », les publications de la F.S.M., le C.I.O. quittera cette 
Il qualifia de- vétille la question d'un autre ouvrier organisation, SI nous- ne faisons plus partie de la 
demandant ce qu'on entendait faire des ouvriers F.S,M" la notion de l'unité syndicale mondiale sera 
de l'entreprise, Les ouvriers répondirent : « Si nous détruite. Nous ne collaborerons pas à une publication 
étions « vétilleux », le « Pravo lidu » ne paraîtrait qui se joint aux forces de la réaction en yue d'atta- 

d " , 1 Il l' quer le C.I.O. Nous pensons que ra F.S,M, est morte plus, Une phrase e Flerlmger, suivant aque e UI- - complètement et absolument _ t 1 . , ·t· 'été à l" . t "1 ' h e que a res- meme n aurai ramais aise e qu 1 n ac e- ponsabilité en incombe à ceux qui ont omis de faire 
tait pas plus que ce qu'on peut ,avoir avec les leur devoir au sein de cette organisation, » 
tickets, . prov~ua un nouv~l écla~ d~ rire. Pendant A la réunion du Bureau exécutif du 2 mai, Carey 
cette dISCUSSIon, les ouv~lers lUI dirent tout net adopta Ja même attitude. Dans sa réplique à un dis- 
leur opinion. L'un d'eux, lui déclara que les .gens cours d.e Kouznetsov sur le rôle de la F,S.M., Carey 
qui dirigent en ce moment le P.S, et qui ,,~)llt répéta que, dans, les conditions existantes, « le C.I.O. 
décidé' sa liquidation, ainsi que la liquidat~AP:~: ne pouvait arriver à aucune autre conclusion que 
« Pravo lidu » ne sont point des sociaux-dê~ cel~e ~ue la F.S.M, était morte et que c'était Saillant ,'. -" .",",'",",,, qUI 1 avait tuée » tes authentiques. .,,",,,," '- -: ~""--_ . 
Enfin une proposition fut faite de se mettr..~ . Au ~ours de la réunion du Bureau exécutif du 4 
, " ' . _.·o 7\..... mal, 1 énergique représentant canadien Pat Conroy 

greve et d aller le lendemain, protester à la Oham- d'après le compte rendu d.e oare .' 1 it ' 
b C tt "'t' f t té . t A y, resuma a s ua- re: e e, propOSl_lon, u, accep ee. unammemen. tion comme suit : « li (Conroy) observa sèchement 
MaIS, après le :vot~, Flerlmger reprtt la parole en que, quant à lui, il en avait marre de l'inaction et 
demandant un délai de 24 heures pour qu'il Pl.l_,,;;-~ qu'li avait l'impression de ne pas savoir exactement 
trouver un compromis avec les dirigeants co~~""lI~lI était en train de visiter ou de quïtter une ruine, » 
nistes. Il promit, en outre, que Zapotocky r~"vfâif~ 
le lendemain une députation de dix ouvrietS;:po1:!.~.-':'; .. X 
entendre leurs arguments, Cette propos1tiGit,,:~U~"'!' 

. valait à un panneau dans lequel tombèrent _w-a- ,­ 
vailleurs. Par un nouveau vote, elle .fut approuv'ée, 
malgré une résistance assez dangereuse - les mots 
de traître, de pendard, etc" volant de divers côtés. 
Les staliniens ont naturellement profité du délai 

accordé pour liquider la résistance du personnel. 
La première révolte des ouvriers a échoué; ils ont 
manqué de la fermeté nécessaire. 
Cependant notons un fait extrêmement signifi­ 

catif : les ouvriers de plusteurs autres imprimeries 
proclamèrent leur solidarité avec leurs. camarades 
de « Cil » ainsi. que leur offre de participer à· la 
grève envisagée. Voilà un "symptôme infaillible que 
'la résistance de la classe ouvrière en Tchécoslova­ 
quie est en. train de reformer ses forces. 

La F.S.M. 
est une morte en sursis 

Les débats orageux de la conférence tenue à 
Rome par la F.S.M, du 30 avril au 10 mai n'ont 
été connus que des initiés. Voici d'après les Nouoelles 
internationales d'août une analyse du compte rendu 
fait par James Carey, le secrétaire-trésorier du C,I.O. : 

A la réunion du bureau exécutif de la F.S.M, du 
30 avril, Carey 'déclara : 

« Nous ne contribuerons pas pour un centime au 
salaire de Louis SaUlant aussi longtemps qu'li con­ 
tinuera' ses attaques contre la politique du C.I.O. 
Nous nous refusons à. collaborer à des publicattons 

1 

LarépODse 
du Guépéou 

Il n'était pas possible de laisser sans réplique 
des articles comme ceux que publie actuellement 
le II: Figaro » :« Ainsi fut assassiné Trotsky », 
sous la signature de J. Gorkin et du général San­ 
'cbez Salazar, qui dirigeait la police mexicaine au 
UÏl6ment des attentats contre Tl'otsky. 
·i.e Guépéou, le N.K.V·.D, plus exactement, a ré­ 

pliqué. En son nom, l'hebdomadaire stalinien « Ac­ 
tion » a fait l'opération dans son numéro du 8 
septembre.' 
Sa thèse : Jacque,:; Mornard, loin d'être un tueur 

stalinien, était un militant de l'entourage de 
Trotsky. Il l'a tué parce que Trotsky lui a demandé 
des tâches auxquelles il s'est refusé, notamment 
celle d'abattre Staline. Il l'a tué parce qu'il savait 
que Trotsky était aux gages de Hitler : . 

« Chaque mois, dit « Action », le consul d'Allema­ 
gne à' Mexico frappe à la porte bllndée de la vllla 
de oovoacan, présente aux gardes le laissez-passer 
exigé de chaque entrant et va remettre' à Trotsky le 
chèque qui paye, à travers le mond.e, les armes, les 
tracts, les télégrammes, les journaux et les hommes 
d.e main de I'anttsovtëtasme. » 
Il suffit de souffler dessus pour que cette thèse 

s'écroule. 
Le consul d'Allemagne se rendant chez Trotsky 

Chaque mois, quelles belles photos à prendre pour 
le Guépéou et à publier sans retard ! 
En outre qui, en 1939 et 1940, de Trotsky 

ou de Staline, signait le pacte germano-russe et 
mettait sa main dans celle d'Hitler ? ' 

.. 
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'Le Carnet du , , Civilisé 
, ,_ 

ment ce que je pensais (et sans prendre la mouche.) 
Il m'est particulièrement. pénible de savoir que des· 

camarades ne se sentent pas à l'aise ; alors que 
la tâche est immense, aucune bonne volonté n'est 
de trop. . 
Nombreux sont ceux qui veulent faire de F.O, uri 

large mouvement de masses. où toutes les tendances 
- réformistes et révolutionnaires - ont leur rôbe à 
[ouer. . 
Qu'ils ne désespèrent pas et ne « se braquent» pas 

parce que tout ne va pas comme ils voudraient ; ils 
ne sont pas seuls. . 
Quant au crime de lèse-fonctionnarisme, 'de « civi­ 

lisé » (ô combien !) et de crainte de bonzes, les. 
appréciations sont certes regrettables : elles n'em­ 
pêcheront pas de nous entendre, 
Mais -qu'il me soit permis de. dire très fraternelle­ 

ment à· nos amis que la position de redresseurs de 
torts est indispensable, mais diïncue à tenir ; il ne 
suffit pas de s'intituler « militant de base » pour 
l'être ~ les « préfets », comme le sont les signataires, 
n'en déplaise à Héoert, sont des bonzes; faut-il" 
ëtre de la C,E. pour mériter d'eux ce -qualiücatiï. 

• 

Les préfets sont' aussi des bouses 
Mon papier sur la déclaration d'Angers a soulevé 

la réaction des signataires. Je m'y attendais, et c'est 
normal. Ce qui l'est moins, c'est d'expliquer ma 'po- 
sition par des intérêts personnels. . 
Lacueille peut évidemment en conclure- que ce n'est 

pas avec des Lapeyre que le mouvement syndical 
se relèvera et Hébert affirmer que, membre du Con­ 
seil économique, ma position de parlementaire syn­ 
dical est toute tracée. 
Cela parce que j'ai émis l'opinion de la non-oppor­ 

tunité de cette déclaration, laquelle d'ailleurs, mari­ 
quait de substance. 
Je veux essayer de le prouver : 
Représentation proportionnelle des courants d'opi- 

nion': '. 
Hervé qui, lui, s'en tient sur le terrain strict des 

idées, se trompe : je suis d'accord sur le fond ; il 
veut bien me rappeler la Conférence de Lancry ; il 
s'agissait de la C.G,1'. et les t.endances, à ce moment 
là, étaient fortement .cristallisé·es. 
Tel n'est pas le cas encore à Force Ouvrière. 

Représentation de quoi, de quels courants d'opinion: .., • _ 
la déclaration d'Angers devait l'apporter,. Consed economrque 
Je ne pense pa~ m'être tr~pé' en affirm~nt qu'elle et autres JOoyèusetés 

est venue. trop tot; et ne traite. que de pomts insuf- _ " _ ~. 
fisants pourJormer précisément ce courant d'opinion. . ... ±:.;_~jlà le Conseil économique, point d'attaque de 
Voyons un peu: ,Action revendicative: liberté des,~, 1è.urll militants. . 

salaires : j'espère bien que nous allons gagner a\L,,;~,, :ami Le Bourre, à chaque C,E" n'a pas man- 
e.c.!'\', 0 le mettre en accusation, . 
Actioh internationale : de nombreux dirigeants, accord avec loi sur' beaucoup d'autres. points, 

malgré le Congrès ont pris position contre la F.S.M., j'ai pris à la plaisanterie ses attaques : n'est-ce pas 
et avant la déclaration ; de plus ils mettent d'accord évident, puisque je suis un pré1>endier ! 
leurs actes avec leurs paroles ou écrits. _ Je considère que cette. question :n'a plus aucun in- 
Sur ce point, je pense qu'après la réunion du B;~~,\"t~'êL.; qu'en' son ·Iemps, révolutionnaires et rèîor­ 

reau de la 'F.S.2V1. à Rome, les esprits ont bien chan~'" - mistes se soient opposés sur ce sujet, je le comprends 
Occupation gestionnaire: Qui n'est pas d'acco~ .... ~ Iort=bien. -, . ' 

lorsqu'o~ admet les difflcultés e.t qu'on veut ~i~~ _.i:.~..:,.qu,?i s'ag.it-il vi?g't-cinq ans plus tard et mainte- . 
reconnaître que ce n'est pas encore pour demam ï: ~ ~~' qu il est mstalle? . 
(construisons d'abord un mouvement ouvrier indé- - Dïune assemblée - où toutes les ·activité.s écono- 
pendant, musclé, majeur, où s'affirmera la capacité miques du pays sont représentées. 
ouvrière).' Qu'apporte-t-i! pour le. moment à la classe- ou- 
En bref,· tous les principes d'Angers sont ou seront vri~re? certainement pas grand-chose. 

bientôt, principes rriajoritaircs. . Et je serais d'accord avec ses détracteurs, si les 
Reste la représentation proportionnelle ; .mais je militants en attendaient I,leaucoup ; qu'une revendi- 

répète :. quelles sont les doctrines, idées et teri4ifit- cation étant posée, le Conseil économique soit mis 
ces à représenter, ? - c-i' .' en avant pour d'abord donner son avis, ce serait 
Nos camarades estiment-ils constituer un courant vraiment insupportable. 

d'opinion en se dressant contre Jouhaux, Bothereau :'lIais son rôle consiste à donner un avis sur les 
I1)U Bouzanquet ? '. . '. propositions ou projets. de lois ayant un caractère 
Qu'est-ce que le mouvement syndical .&urait à y écono,miqile. .... . . 

gagner ~ Il n est pas mauvais que des syndicalistes puissent 
Il est certes très regrettable et injuste qu'un ou travailler su; ces te_xtes, tout en bé,?-éf,iciant d'un 

plusieurs de nos camarades signataires n'aient pas bon p~ste ,d ~bservatlOn :. ça me. parait a peu près 
été élus à. la Commission exécutive ; cela n'a pas tout, c ~st-a-dlre asse~ maigre. . .. 
dépendu de mon vote En faire le .panégyrlque. me parait aussi vain que 
Hébert ne doit pas' prendre exemple sur certains d'att~ndre de la non-particip~tion ~es ,représentants 

journalistes ; je n'ai pas atlirmë que les signataires ~~:~:~s~h~~e ~s~~c:t ,de reg:am ~e 1 a~tIon syndicale: 
voulaient se classer, j'ai, au contraire, .« souhaité . To t f '. e Ü Olt' e I~ remise .sa p ace exacte:.;". 
beaucoup me tromper » en indiquant que les signa- u e OI.S, at en IOn, . ~' 
taines au C,C,N. « avaient donné l'impression de vou- Dans « le Monde » du 31 août, ~. ~tIenne Gilson 
loir se classer ». . mettant la cnse sur le .c,ompte de 1 action ,des syndi- 

. . . . . cats, demande une réVISIOn de la Constitution et l'in- 
n.suffl,t de dire que J~ me trompe : et de le prouver tégration du « p<,\uvoir économique» dans les Assem- 

aux autrçs! car C~tl~ ImpreSSIOn n'a. pas été seule- blées de décision. . 
ment la mle,nn,e ; Il -importe de se faire comprendre Les «( autres joyeusetés » sont les diverses co _ 
de son auditoire . , é'· ,m . . . . ." .. . miSSIOns ou repr sentations dans les conseils d'ad- 
~,acueille ~ré.s~nta une liste avec SI peu de bonheur ministration. Que les militants se dispersent trop 

qu Il semblait dire: . c'est , pour ceux-là que vous ne qu'ils soient en trop petit nombre, c'est malheureu~ 
vot~r,ez pas., . sèment e.xact ; il est fort regrettable de trouver .à peu 
J ai dit, avec correction, de bonne Ioi et franche- près toujours les mêmes qui siègent partout. . 
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Lorsqu'il s'agit de Commissions de travail, pas de 
difficultés, semble-t-il ; je pense que réformistes et 
révolutkinnaires sont d'accord pour travailler .au sein . 
d'une commission des Conventions collectives, par 
exemple. 
La représentation ouvrière au sein des Conseils 

d'administration (banques, S,N,C.F., etc .. .) présente­ 
t-elle un réel intérêt? j'entends, déjà la réponse de 
Louzon. 
Pour conclure, si la participation à, diverses Com­ 

missions (qui sont des « joyeusetés » pour ceux qui 
n'y travaillent pas) est inévitable, l'exemple français 
laisse sceptique surIes avantages généraux que peu­ 
vent' retirer le mouvement syndical et 16s travailleurs 
de leur représentation dans les divers Conseils d'ad­ 
mmistration. 

Une gauche à F.O. ? 
D'après Monatte la preuve de lion existence a été 

donnée par la dèelaration d'Angers; c'est d'ailleurs 
le principal avantage qu'il y voyait. 
J'ai 1,it les 1 aisons pour lesquelles je pensais que 

Je manque de. substance « minoritaire » ne permet­ 
trait pas à ce document d'atteindre le but que s'étaient 
fixé ses auteurs. , ' 
S'il faut encore attendre à mon avis, pour laisser 

mûrir « des idées ou doctrines de gauche », je suis 
dès maintenant convaincu qu'il nous faut cette gau­ 
che; pour le bien de F,Q" coinme le ait si justement 
Monatte. 
Les derniers' événements le prouvent surabondam­ 

ment. Bureau et Commission exécutive . ont misé 
100 pour 100 sur la baisse des prix. . 
Diriger c'est prévoir ; si pour quelques-uns d'entre 

nous l'échec était inévitable, les organismes diri­ 
geants se sont laissés aller à uri dangereux optimisme, 
sans rien prévoir pour la suite. , , 
Les Commissions exécutives se sont succédé pour 

prendre acte des mêmes démissions, carences et im­ 
puissances ; finalement, un C.C.N. a été convoqué 
pour le, 10 septembre seulement, 
Si une majorité semblait se dégager pour ne \Jas 

. envoyer de représentants dans la Commission' sié­ 
geant auprès du président du Conseil, en fin de 
séance, « nous nous laissions faire » car ça n'avait, 
semble-t-il, aucune importance ; le tout assaisonné 
d'un quelconque communiqué. 
La suite est connue : la position F.O. a été consi­ 

dérée comme donnant un délai supplementaire au 
gouvernement, nos camarades n'ayant aucune autre 
formule, s'embarquant çà et là avec les staliniens . 
pour une 'augmentation autoritaire des salaires. 
J'ai personnellement tiré profit de ces événe 

d'autres ·[lj)ssi. 
Il est des moments où, malgré la camarad 

l'amitié, il ne faut p~s hésiter à soutenir ju~ 
bout ses conceptions, même si J'on doit passer 
un « jamais content » ou un « emmerdeur », 
La gauche de F.O. est déjà admise par beaucoup, > 

même sans déclaration, 

Les causes d'un déport manqué 
Je ne démentirai, pas Monatte quand il constaté 

que' le départ, de F·O. a été manqué, 
Mais ce serait injuste et inexact d'en rejeter toute 

la. faute sur les dirigeants confédéraux. 
Certes, l'inévitable division n'a pas été préparée 

- et c'est regrettable; - seule la mauvaise foi sta­ 
linienne permet de' prétendre le contraire. 
D'abord dans les fédérations ou syndicats à majo­ 

rité antistalinienné, elle n'est pas apparue indispen­ 
sable ; puisqu'on avait tenu tête aux « nationaux 
communistes », il n'y avait pas de raison de briser 
l'unité de fortes organisations, . 
Quand il y a eu vote, tout l'appareil de dornestica- 

tion du mouvement syndical était en place ; les mots 
d'ordre pouvaient facilement être transmis et exécu­ 
tés (lm besoin par.Ie parti) tandis .qu'à F,O. les Cama­ 
,'rad~s se cherchaient ; aussi bien des votes de "main­ 
tien à la C.G.T. furent acquis à des majorités de 52 
à 55 p, 100. 
Ensuite, un certain nombre de militants - sOÎ­ 

disant non communistes - sont devenus les valets, de 
Benoît Frachon, lui, toutheureux de les trouver; eux, 
tout gonflés de leur prétention et. de leur orgueil 
d'être pris pour', quelqu'un ; ils ignorent -'- ou fei­ 
gnent d'ignorer - que le parti dispose toujours de 
places ou services permettant à 'ses domestiques de 
parader.' '. 
Il y a eu ceux-là, mais il y a aussi ceux qui se 

sont montrés, - à la stupéfaction générale - comme 
sérieusement tenus par un fil à la patte ; pas un syn­ 
dicat important; pas une Fédération où l'on ne puisse 
découvrir I'antistalinien qui, par intérêt' personnel, a 
accepté d'être embrigadé sous la banrîîère du Komin­ 
Iorm, alors que son départ était attendu par nombre 
de "ses camarades. ' 
Et ceux qui, dirigeants de F.O. ont joué' l'autonomie 

pour garder une soi-disant ünité et une soi-disant 
organisation forte. , 
Je ne cite que pour mémoire les fautes de mili­ 

tants socialistes, heureux de jouer un bon tour aux 
cocos, donnant un sens à la séparation, qu'elle n'a 
pas et n'aura pas. 
Quant aux adhérents, il ne faut pas oublier, que 

certains se faisaient un, peu forcer la main '; il valait 
mieux être syndiqué, car' c'était la morfe ; avec Vi 
division l'occasion était bonne pour esquiver une 
cotisation,. . 
Personne, je pense, n'oublie la politisation des en­ 

treprises nationalisées où garder sa carte C.G.T. 
permet plus sûrement de conserver son gagne-pain. 
Faut-il souligner, à ce propos, la peur, la « sainte 

peur » qu'inspirent à de nombreux camarades les 
methodes communistes. 
Et que dire de ces nombreux adhérents qui res­ 

tent à la C,G.T. parce qu'ils sont incapables de réa­ 
liser qu'elle n'est plus et ne sera plus qu'une 
C.G,T.U. ; ils pensent, candidement, être dans la 
« vieille maison ». 
Ajoutons à cela la cc naïveté"» des 30 millions, le 

referendum du Livre, la cc maladresse » des élections 
dans les mines, le manque de cadres. et d'argent. 
Les explications paraissent suffisantes. 
Dix ans d'antifascisme politique (cette parallèle 

de départ du communisme - comme dirait un ml­ 
-syndicaliste), 25 ans de mensonges et de 

, n connus oht abâtardi le mouvement 

anquée 
nne tactique d'établir une position 

,'échec prévisible de la politique de 
baisse- deslffii. 
La suppression de là législation de guerre pour 

les salaires paraissait être la formule permettant à 
la classe ouvrière de mieux se défendre. 
Il faut reconnaître que F.O. 'a brillamment manqué 

le coche. 
Elle a attendu, jusqu'à l'extrême limite, que soit 

administrée la preuve de l'impuissance ou de la 
mauvaise volonté du gouvernement. 
La libération des salaires et la fixation du salaire 

minirhum auraient pu être une réplique immédiate à 
la politique gouvernementale ; nous allons, 'au CDn­ 
traire, connaître une augmentation autoritarre, avec 
l'inévitable spéculation à la hausse : l'augmentation 
est déjà « mangée » avant que d'être accordée. 

J'entends déjà le nouveau slogan : Recommençons 
sur un nouveau palier ... pOti~ continuer les mêmes 
absurdités. 

Roger LAPEYRE. 
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Des syndicalistes 
s'adressent à 
des syndicalistes ... 
Le Comité national de coordination des syndicats 

autonomes cieni d'exposer son point de vue dans le 
manifeste suilJant : - 
LA GRANDE ILLUSION 
Les trava!lleurs Qui, durant Quatre années d'asser­ 

vissement et de misère physique, ont résisté à .tous 
les effondrements, à tous les abandons, parce Qu'ils 
étaient soutenus par l'espérance que leur libération 
ooïnoiderait aveo l'aube d'une société nouvelle. ont 
mesuré toute l'ironie de cette nouvelle « grande illu­ 
sion », 
Il est à redouter Qu'un moment puisse venir où ils 

n'auront même plus le goiit, sinon d'analyser, pour 
le moins de constater leur désarroi. Ils seront arrivés 
alors au point où les stratèges politiciens de toutes 
appartenances auront voulu les amener : « Accepter 
de se « laisser sauver », dans l'ordre, la grandeur, etc. 
A moins Que cela soit par les lendemains Qui chan­ 
tent » ... 
POURTANT UNE EXPERIENCE 
POUVAIT ETRE TENTEE ... 
Pourtant, au lendemain de la guerre mondiale, on 

aurait pu mettre au service d.une reconstruction 
générale l'enthousiasme réel des travailleurs. On au­ 
rait pu tenter d'orienter les réactions réalistes issues 
de cette somme d'efforts fournis sans contrainte. 
pour réaliser un régime de démocratie réelle, 
Rien de cela ne fut seulement envisagé et les ap­ 

- prentis-sorciers de l'après-guerre se rejettent mutuel­ 
lement la responsabilité d'erreurs Qui leur sont com- 
munes, 
CAR LES· RESPONSABILITES SONT PARTAGEES ... 
Les travailleurs, admettent parfaitement Que l'indi­ 

gence intellectuelle d'une classe dirigeante et l'in­ 
capacité notoire d'une techno-bureaucratle d'Etat 
sont à la genèse du marasme économique actuel. 
Mais les plus lucides d'entre eux ajoutent à ces 

responsabilités celles des appareils syndicaux, plus 
soucieux d'utiliser le mouvement syndicaliste pour 
des fins partisanes, que d'orienter la classe ouvrière 
dans la création d'organisations réalistes de masse.' 
sur le plan de la production et de la distrlbuth 
Par eux, le syndicalisme a servi des préoc 

électoralistes et ses adhérents, ramen . 
enviable de beni oui ou non, selon 11 
Ils ont minimisé les nossibilités de '. 
sacrifié la revendication à la nrodu 
profit capitaliste. 
En -outre, la présence, depuis qu 

ministères sociaux, de militants ouvrie'~ 
pour cela la Iégtstatton d'exception qu 
travail. On a blonué les salaires, mais on -a laissé la 
spéculation faire monter les nrix. Quant au retour 
aux conventions collectives de travail, cela prend 
l'allure d'une mystification, 
QUE FAUT·IL FAIRE? 
L'examen de la situation économique et sociale a 

conduit les tni.vailleurs à constater' que si la produc­ 
tion' a atteint le niveau des années antérieures à la 
guerre, par contre, leur pouvoir d'achat, par rapport 
à Bette période. est inférieur dans une proportion de 
50 %. 

La classe ouvrière ne doit pas perdre son temps en 
vaines chicanes. Élle' doit être lucide et faire objec­ 
tivement le point de la situation créée par les dévia­ 
tion.s systématiques imposées au mouvement syndical. 
Les travailleurs se trouvent placés en face de trois 

centrales syndicales. qui.. se disputent leurs suffrages. 
Il ne s'agit pas de fai'!'e le procés de ces organisa­ 
tions, mais simplement de constater qu'elles ont été 
incapables d'animer le Mouvement syndical-pour des 
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fins réalistes : Le contrôle et la - répartition de la 
production au moyen d'une véritable démocratie éco­ 
nomique débarrassée des forces teehnlneerattnues et 
étatiques, 
Au lieu de cela, ces organisations ont conduit la 

classe ouvrière dans l'impasse d'une lutte négative 
et à une défaite parttelle du mouvement. Que faut.il· 
faire ? Une première action s'impose à l'esprit : le 
regroupement ouvrier. 
MAIS QUI LE FERA ? 
ET SUR QUELLE BASE ? ... 
Dans l'état actuel des choses, la classe ouvrière a 

besoin de, s'unifier pour maintenir ses conquêtes so­ 
ciales et améliorer « sa condltion humaine ». Mais 
qui pourra l'assembler les trava1lleurs ? 
Les organisations qui se sont détournées des objec­ 

tifs traditionnels ? Et Qui maintiennent leur durée 
en utlllsant toutes les ressources de l'équilibre ins­ 
table d'une « crise balancier » ? C'est peut-être une 
savante jonglerié. mais qui n'amène rien de ,tangible 
à bout de coursé de la corde -raide. 
Seuls, les syndicalistes gestionnaires et révolution­ 

naires Qui, au milieu de la crise syndicale, sans renier 
Quoi que ce soit des grands principes ouvriers, ne se 
sont pas mêlés aux luttes fratricides et Qui sont 
demeurés dans l'autonomie, sont capables par leur 
indépendance totale à l'égard des reügtons, des phi­ 
losophies ou des partis, de rassembler tous les tra­ 
vameurs autour d'un programme minimum et de 
préparer la voie à l'unité ouvrière. 
Les travailleurs de toutes tendances venant de 

faire l'expérience de la « bataille» des communiqués, 
des pétitions et des résolutions pour la baisse des 
prix, doivent reprendre leur liberté d'action et mener 
la lutte sur un plan syndical pouvant se résumer 
en sept points : 

1. Maintien de toutes les conquêtes sociales acqui­ 
ses depuis la Libération, y compris le Statut de la 
fonction pubüque ; 
2. Liberté des salaires ; 
3. Rajustement immédiat des salaires et traite­ 

ments, revalorisation des pensions et retraites ; 
4. Application de l'échelle mobile automatique des 

salaires chaque fois qu'une hausse des prix est cons­ 
tatée par les commissions ouvrières; 

5, Maintien des comités d'entreprise avec tous les 
pouvoirs de gestion et de contrôle; 
6. Pour une démocratie économique et sociaie libé­ 

rée des entraves bureaucrattques et étatiques ; 
7 .. Pour une large démocratie à l'intérieur des svn­ 

permettant la libre discussion de chacun au 
la nouvelle centrale syndicale unifiée, 
ECTIFS DU MOUVEMENT 
CONDITION'S Dl: L'UNI1E ... 
la situation présente, hl part Qui est faite 

," .. dicalisme est prépondérante et il ne peut se 
,er à sa mission sans être taxé de paresse ou 

de désertion, L'action Qu'il doit entreprendre est celle 
de tous les syndiqués. animés par une équipe mtli­ 
tante consciente de son rôle et le rempUssant dans 
des conditions indispensables d'honnêteté et de dé­ 
vouement, . 
Cette action doit avoir pour but immédiat 
Tout d'abord de faire,' reculer la misère ! On ne 

construit rien de durable dans la misère. Il faut créer 
le cUmat nécessaire pour permettre l'étude et l'appli­ 
cation des réformes indispensables dans des condi­ 
tions telles que les travailleurs ne scient plus enclins 
à se détourner de cette tâche parce qu'ils sont obnu­ 
bilés par la crainte du lendemain, 
Organiser ensuite la production, La production 

reste de toute évidence, qu'elle soit industrielle ou 
agricole, l'élèment principal de -Ia richesse d'un pays, 
donc du bien-être de. ses habitants. C'est aussi un 
élément de solidarité agissante à l'égard de pays 
moins favorisés. L'effort de chacun est requis pour 
cette organisation de la production, mais son plus 
sûr garant de réussite reste la nar ticination effective 



de ·tous les' élémént. des entreprises à là gestion de 
eolles-ci! . 

Orminiser enfln la distribution de telle sorte que 
le fruit du travail obstiné des producteurs ne soit 
pas exploité par une catégorie sociale, dont le plus 
clair de .ses privilèges est d'être à l'abri de toutes les 
« investigations », Y compris celles du fisc... - 

Comme la. production, la distribution doit être gé­ 
rée et contrôlée par toutes les catégories de produc­ 
teurs se rencontrant dans leurs syndicats de eensem­ 
mateurs et usagers de produits ou services. C'est grâce 
il. cet' équilibre rétabli 'qu'il sera possible de franchir 
une nouvelle étape d'améliora~ion. 

Pour remplir efficacement son rôle, le syndicalisme 
doit lut-même être conçu. démocratiquement. Il de­ 
vra ve1ller il; la. relève périod1que de ses principa~x 
administrateurs, que leur situation éloigne de la base 
en faisant naître des comportements contraires aux 
intérêts dé la masse. Le mouvement syndical n'a pas 
besoin de fonctionnaires syndicaux, mala-de militants 
animateurs. 
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CAMARADES DE!I SYNDICATS AUTONOMES : 
Vous avez qUitté la C,G,.T. parce que, dans cette 

centrale trop axée poUtlquement, vous estimiez ne 
plus pouvoir œuvrer pour la cause du vérltable syn­ 
dicalisme. ' 

Vous avez refusé d'adhérer à Force Ouvrière parce 
que cette nouvelle centrale porte les mêmes tares, 
De plus, de pa.r son orientation nettement rëror­ 
mlste, elle montre dans son action revendicative 
trop de complaisance vis-à-vis de la politique 'gou- 
vernementale. .' 

Vous ne pouviez songer à rallier la C,F,T.C.i dont 
le caractère confessionnel n'est pas contestable et 
qui n'échappe pas; elle non plus, il; la politisation. 

Préférant l'isolement il; 'la subordination, vous vous 
êtes coùrageusement situés en' dehors des querelles 
politico-syndicales, pour défendre l'Indépendance du 
mouvement syndical et pour travalller à sa renais- -. 
fiance et il; son unification. . 

Vous vous êtes prononcés pour l'autonomie, parce 
que vous êtes persuadés que la Charte d'Amiens est 
toujours valabte et que .vous considérez le syndicalis­ 
me comme un mouvement majeur, qui doit demeu- 

. rer autonome par rapport aux partis, aux religions, 
aux gouvernements. " . 

Les syndicats autonomes trouveront l'efficacité qui 
leur fait tant défaut dans l'action syndicale, s'Ils 
aavent sortir de leur isolement, corporatif, é~abJir 
entre eux des contacts permanents. Il est urgent 
qu'ils se regroupent dans un comité de coordination 
qui leur permettra de prendre conscience d.e leur 
:force' et contrlbuera à donner son vérttable visage 
au svndtcaüsme de demain. C'est la raison pour la­ 
'quelle quelques militants ont pris l'ln1tlatlve de cons­ 
tituer un comité d.e coordination des syndicats auto­ 
nomes, où se rencontrent déjà un certain nombre 
d'organisations de toutes professions. 
SYNDICATS AUTONOMES : 
Le comité de coordination vous convie à l' 
Répondez nombreux à son appel, il sera 

. même alors de travailler utilement à la gram 
de la reconstitution de l'unité syndicale sur de 
vérttablemerrt dèmocratiques et selon les pri ' 
€ssentlels du syndicalisme. 

Au cours des six anné-es de mon séjour. en Creuse, 
j'ai eu bien des suprises. Il en est une dont je peu,x 
bien faire état ici : c'est celle que provoqua l'atti­ 
tude de Fayard. avec lequel, avant 1939, . j'étals 
parfaitement d'accord. Fayard, membre d'un Tribunal 
d'Honneur chargé d'enquêter et de {aire sanctionner 
administrativement des membres de l'Enseignemènt ... 
Qui l'eût cru ? , 
'Je laisse de côté, dans mon article, le cas. per­ 

sonnel de Sarrazin, qui s'expliquera lui-même s'il le 
désire. Je ne relèverai que le mépris non déguisé 
que Fayard professe pour les Amis de l'Eeole Eman­ 
cipée, parce qu'ils n'ont pas « fait de la résistance » 
dans leur ensemble.. et qu'ainsi iLs ont failli à un 
combat révolutionnaire. 

(i Pour qui le voulait,. c'était un combat révolution­ 
naire qui s'est livré de 1940 à 1944 », écrit Fayard. 
Je ne peux répondre. que par -des mots comme tu 
le dis, mais ces-mots correspondent à des faits, que 
tu le veuilles ou non. Tu' as probablement, en toute 
sincérité, 'cru participer à un combat révolutionnaire, 
mais tu ne l'as .pas pu ; tu t'es trompé, ou plutôt 
on t'a trompé. . . 
Je remarque tout d'abord, que ceux qui crient 

le. plus fort en faveur de la Résistance, ne l'ont 
généralement pratiquée, 'au plus tôt, qu'en juin 41, 
après l'attaque de l'U.R.S.S, par l'Allemagne, soit 
une année .oprès l'armistice de juin 40. . 
Je remarque aussi, qu'un des éléments qui aurait 

pu faire véritablement- de l'action révolutionnaire : 
les milités patriotiques, disparut, comme les Co­ 
mités' de Libérarion, alors que Thorez partageait le 
pouvoir. avec de Gaulle, et avec l'accord de Thorez, 
comme le prouve le discours de ce dernier; en date 
du 23 janvier 1945, c'est-à-dire après le voyage, de 
de Gaulle à Moscou. 
Et on pourrait faire bien d'autres remarques 'de' 

la même espèce, mais, avec le recul du temps, il 
apparait nettement _ que la Résistance, même celle 
qui se parait du mot de révolutionnaire, ne pouvait 
pas l'être, car ceux qui la dirigeaient, à aucun 
moment n'ont voulu démolir le régime et ont toujours 
eu des. soucis totalement étrangers à l'émancipation 
prolétarienne, 
Et, pouvait-il en ètre autrement, alors que cette 

Résistance, était en fait sous la houlette de de 
Gaulle, c'est-à-dire, en définitive, des intérêts capi­ 
talistes ? On l'a bien vu par exemple pour la non­ 
application du programme, pourtant bien. minime, du· 
C.N,R. . . . 
La Résistance n'est qu'un aspect particulier de 

l'union 'sacrée. Tu reproches à certains leur colla­ 
boration avec Vichy et l'Allemagne, mais n'est-cc 
pas une collaboration avec les capitalistes anglo­ 
saxons, la Résistance que tu as .Iaite, même si elle. 
n'est pas celle que tu as voulue ? 
Et, est-ce. que cette collaboration, cette union sacrée, 

qui a survécu -li: la Libération,' n'a pas provoqué 
Iement l'étouffement de l'action révolution­ 
- ne, je le 'l'Iisais tout à l'heure, mais aussi 

pie action revendicative des masses 
7 st-ce que cette collaboration d' élé­ 

ntrainès dans la Résistanc-e: n'a . 
, confusion savamment entretenue 
"'éclamant de la classe ouvrière et 
de la C,G.T., Frachon tout comme 

~J, .. jusqu'à ces derniers mots ? Elle ne 
voit pas' IAluelle misère matérielle elle a conduit 
la classe ouvrière ~ 
Est-ce que de.Gaulle n'a pas {j'é, encensé comme 

le « Libérateur » par tous, même si aujourd'hui 
il est traîné dans la boue ? Est-ce que la' Grande­ 
Bretagne et surtout les U.S.A. n'ont pas été en~ 
censés, comme les grandes nations alliées, les gran­ 
des démocraties sœurs ? Il est bien' beau' aujour­ 
d'hui de dénoncer le cynisme, l'arrogance, les crimi­ 
nelles machinations d'un èapitalisme yankee, que 
tous les résistants, même s'ils ne l'ont pas voultï, 
ont contribué à renflouer, il. renforcer. Et même 
s'ils ne l'ont. pas voulu .ils ont largement collaboré 
avec le cléricalisme. Car cc « combat révolution­ 
naire' )) s'est fait de compagnie avec tous les cléri­ 
CRUX et les jé-suites. 
Et après le combat on continue à se Iaire des petits 

mamours, pour ne pas rompre la" Iraternité . tant 
chantée Inutile de dire que le cléricalisme pendant. 
ce . temps ne perdait pas. le sien.,; et qu'il gagnait 
et continue à gagner, d'autant plus,qu'il .avait habi- 

Résistance et syndicalisme 
Tardivement, bien sûr, mais simplement parce que 

nous n'en avons pas cu connaissance plus tôt, nous 
publions la déclaration laite par le. camarade Vida­ 
Ienehe au Conseil syndical des instituteurs dl! Rhône" 
Le 12 {i?vrier 'dernier. Nous la reproduisons, ainsi 
qu'une « »adliësion. » du i;_flmarade Simond qui l'ac­ 
compagnait, d'après le tmlleiia !ie ce syndicat, 
l'Eco'e' libérée de mai. 
L'article de Fayard, dans un d'es derniers bulletins; 

me fournit l'occasion, alors que je viens à peine de 
reprendre une activité syndicale dans la section du 
Rhône. de préciser ma position sur un point impor­ 
tant, Je m'en Ielicie hautement, car j'estime qu'il 
est un abcès qu'il faut percer, et cela en.toute loyauté 
et franchise, Je regrette seu'ement que l'absence de 
Fayard au dernier Conseil syndical ait retardé la 
déclaration que j'avais alors préparée. 



lement misé SUI' tous tes tableaux et profité de la 
complicité pétainiste. , . 
Aussi, j'en connais plus d'un, Fayard, qui a fal~ 

de. la Résistance, et qui. dit maintenant :~ « Ah, SI 
'f \ .. J avais su .. , » 
Ne te flatte donc pas d'avoir été un « tel révo- 

lutionnaire » ; ne nous méprise pas trop de ne. pas 
l'avoir été, i 
Pour' ma part, si je m'incline profondément et 

douloureusement. devant ceux - et j'y compte des 
amis· ~ qui, hélas, ont si chèrement payé ce. que 
~e crois être une' 'erreur, je ne -pense pas avoir 
démérité. . 
Mais il y a bien plus grave que cela, l'esprit de 

collaboration avec le nationalisme a été poussé si loin 
que tu t'en fais justicier, et que tu as aidé, avec bon 
nombre de camarades, à la répression administrative 
d'un Etat bourgeois. Et je crois être modeste en 
disant « aidé ». J'ai eu l'occasion, d'ailleurs, de 
donner mon impression sur une telle [ustice : c'était 
au Congrès de Montreuil, à Noël 46, où j'avais ren- 

. contré nos camarades Carrie et Gaudillère. Non là, 
vraiment, c'était aller un peu loin ... Qu'un camarade 
jugé coupable soit exclu du syndicat ou blâmé, 
c'était dans des attributions de syndicalistes, mais 
provoquer des déplacements, des rétrogradations, des 
révocations, participer à des escroqueries telles que 
la suppression d'une pension de retraite, ça alors 
non ... ! ce n'était pas du travail pour syndicaliste; 
Voilà les réflexions qu'a provoquées en moi ton 

article, Fayard. J'ajoute que .la Résistance, je la prao. 
tique à ma' manière, la manière qui me semble 'être 
celle .d'un syndicaliste, depuis· bientôt vingt .ans, 
J'ajoute que la grève de décembre constitue à mes 
yeux, . une discrimination bien plus syndicaliste que 
la Résistance tant prônée, J'ajoute enûn, qu'il est 
toujours facile de faire un procès, mais qu'il est 
plus difficile d'envisager un problème sans passion, 
et de juger humainement des humains. 
Voilà ce que j'ai cru de mon devoir de dire, afin 

que tout soit net. Et aussi, parce que je pense tou­ 
jours, comme en 39, que nous n'avons pas à prendre 
parti contre des maîtres, impérialistes, rivaux un. 
jour, impérialistes acoquinés le léndemain. 
Des camarades orn pris parti pour un clan. D'au­ 

tres pour l'autre. Pour' ma part, je suis resté fidèle· 
à l'internationalisme prolétarien et j'y resterai fidèle. 

Adhésion 
Si le fait de me voir rester en dehors du Syndicat 

depuis la Libération a, pif sembler paradoxal à 
quelques camarades, je tiens à rappeler que je me 
suis abstenu volontairement, pour protester contre 
l'attitude de collègues, pour la plupart militants ac­ 
tiïs de frutche date, qui voulurent faire de l'esprit 
de la Résistance, la charte nouvelle du syndicalisme ... 
Bien' que condamnant toutes les exactions 

rles nazis comme celles de touê les tor' 
passés, présents et futurs, je n'ai pas 
l'occupation, prendre parti pour un 
périalistes. « La peste d'un côté 
l'autre » a dit Bouët, résumant 11 
ma pensée, 
Fidèle à l'internationalisme .prol . 

sacrée ne fut jamais mon fait, et ceux'· 
réveilla l'instinct belliciste et raciste pour une cause 
qui n'était pas la leur, avec des gens qui n'étaient 
pas des nôtres peuvent reconnaître aujourd'hui que 
.les événements ne me donnèrent pas tort, 

Je me suis refusé- surtout à approuver le « Tribu­ 
nal d'Honneur » estimant qu'un syndicaliste peut 
juger les siens au sein de l'organisation mais pas' 
proposer des sanctions il l'Administration et' à la 
'justice. 

Pour ne prendre qu'un exemple ct après avoir 
constaté que des personnages qui s'étaient nette­ 
ment compromis s'ên tirèrent il 'bon compte, je n'ai 
pas voulu considérer Lnvenir comme· un « traître » 
et je me suis élevé contre la mesure qui l'a frappé 
et contre le vol manifeste que fut la suppression de 
sa pension. 
Et je ne note que pour mémoire l'attitude' du C,S, . 

approuvant ·le déplacemert: d'Odin, probablement au . 
nom de la « liberté de pensée ». Entre adversaires 
de tendances, l~ .respect de la personne humaine 

est de règle, En tout honnêteté', il faut reconnaître 
que nous sommes loin maintenant des résultats ob­ 
tenus par' l'action conjuguée des majoritaires et 
minoritaires d'avant-guerre, 
On collabore avec J'Administration, niais dans le 

fairas des bulletins aux C.R. îastidieux et parfois 
tendancieux, on n'insère plus de. ces .fameüx « coups 
de bec » qui,· en. quelques lignes, . savaient dénoncer 
une injustice ou . ridiculiser une mesure inopportune. 
La lutte contre le fâvoritisme s'est aussi, atténuée 

par l'acceptation d'un barème, qui a permis des 
détachements abusifs, des mutations osées et la sélec­ 
tion dè pas mal' de «: camarades ». 
Certes, il :y eut toujours des « groupements occul­ 

tes » habiles à Iavoriser « les leurs », mais l'an­ 
cienneté était de règle (en principe), mutations et 
promotions étaient tout de même. plus' normales et ' 
les nominations de directeurs plus tardives, permet­ 
taient à un 'plus' grand nombre d'améliorer leur 
retraite, . 
Les dirigeants d'alors avaient plus de « panache ». 

Rares étaien. ceux qui acceptaient un poste ou une 
promotion avant leur tour d'ancienneté, le refus pour 
beaucoup des nôtres étant de règle. A cette époque 
où nous n'avions pas de secrétaire détaché, on n'au­ 
rait pas signé- un contrat d'études aussi baroque. 
ni attendu un mois, sans protestation efficace, un 
"règlement dérisoire. ' . . 

Cela dit sans amertume, je ne trouve pour sortir 
de l'isolement -que deux motifs de réconfort à l'actif 
de la base : la grève de. décembre et les décisions 
du dernier cong-rès, 
. Cette unité bien précaire nous permet d'espérer. 
Si l'Administration semble bien vouloir nous « reva­ 
loriser » c!esl: certainement parce qu'elle a senti 
notre . volonté de luite et notre union, alors que 
l'hésitation et la division des· autres fonctionnairés 
ont conduit Jeur .mouvement au fiasco. . 
L'activité enthousiaste du militant étant passée pour 

plOi, je ne rentre au syndicat que pour grossir 'la 
masse; . en souhaitant qu'elle ne se désagrège pas-­ 
dans l'avenir, du fait des. manœuvres de quelques­ 
uns, à quelque appartenance soient-ils, 

G, SIMOND, 

Les dollars à Ia mer 
Sous ce litre, Combat du 24 août a publié une lettre 

d'un de ses lecteurs de Rouen, M. Georges Cony, 
Cette lettre a sa. place dans le dossier de la renais­ 
sance française telle que la comprennent -nos stali- 
niens, . 
Depuis six semaines, l'activité du port de Rouen 

est gravement perturbée par ce que lea connaisseurs 
appellent un « slow-ctown ». Les dockers, qui travaü­ 
laient. habituellement 24 heures SUl' 24, se refusent 
dësormats à accomplir aucune vacation nocturne et 
ne font plus d'heures supplémentaires. On travaille 
ur les quais de 7 à 11 et de 13 à 17 heures, En réa­ 

sept heures de travail effectif. Aussi, les navi­ 
i. auparavant, séjournaient dans le port quatre, 

Sc,. six jours, sont déchargés actuellement en 
-.dix: . Le port est embouteillé et les cargos dot- 
'~:;tr'~ ndre sur bouées plusieurs Jours qu'il y ait 

- Vace à quai. 
:ans les contrats (chartes-partaesj - je parle 

sUrtOut des navires charbonniers - les stevedores 
sont supposés débarquer, dans le port de Rouen en 
particulier, une moyenne de 1.000 tonnes par jour. 
Un certatn temps (lay-tlme) leur est donc imparti, 
compte tenu de cette moyenne, pour accompl1r Je dé­ 
I)hargement du navire. Ce temps écoulé le navire 
entre en surestarie (demurrage). Le paiement de ces 
startes s'élève pour les chartes-parties charbon à 1.700 
dollars par 24 heures, que le bateau décharge ou non. 
Ainsi, dernièrement, avaient lieu les départs de 

trois navires qu'une grosse compagnie de Rouen avait 
en sa consignation. Pour ces trois Liberty-Ships - 
un grec et deux américains - qui avaient séjourné 
dans le port respectivement 17, 16 et 14 jours, 
l'A,T.I.C., affréteur unique devra payer aux arma­ 
teurs américains un peu plus de 32,500 dollars .de 
surestartes. A 300 francs pour un dollar : 9,750.000 
francs. 
Il existe à Rouen une vingtaine de consignataires. 

Tolils leurs navires sont en demurrage. Les starres 
pour les cargaisons de diverses sortes atteignent 3.000 
douars par 24 heures. 
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Avant de rechercher les racines particulières de­ 
la litt;trature soviétique et de mesurer sa dépen­ 
dance du milieu économique' et social -'- sous cet 
aspect elle présente pour' nous son plein sens et 
tout son intérêt. - il est nécessaire de se l'appeler 
deux caractéristiques de la révolution russe qui 
l'ont fortement influencée. . 
D'un, côté, la révolution sociale a éclaté, à l'en­ 

contre du pronostic marxiste, dans un pays où 
l'évolution industrielle était encore à ses' débuts; 
celle-ci avait pris en Russie une forme différente 
de celle de l'Eurclpe occidentale; elle avait pour 
ainsi dire brûlé les étapes, formant, dès le début, 
un îlOt grand-capitaliste dans une immensité pay­ 
sanne. Alléché par le bon marché de la main­ 
d'œuvre et des matières premières, le capital fran­ 
çais, anglais, 'belge, allemand s'était investi dans 
des entreprises de grande envergure, Le personnel 
admtnistrattt et technique, ainsi que les ouvriers 

. qualifiés, avaient été fournis par l'étranger, en 
même temps que le capital, La main-d'œuvre russe 
employée dans. ces entreprises était encore sans 
qualification aucune; elle venait pour ainsi dire 
directement de la charrue, Elle a lté formée de 
,paysans alléchés 'par un gain supplémentaire; ils 
arrivaient en masse vers lei; centres industriels 
ef;! retournaient autant que possible aux champs 
en été,. Un prolétariat industriel donc très .peu 
stable, non 'qualifié, inorganisé, vivant dans des 
conditions primitives inconcevables, un prolétariat 
qui n'avait point traversé les stades pré ou petit­ 
capitaliste et qui avait poussé d'un bond, directe­ 
ment, sans phase intermédiaire; du travat! des 
Champs à la production grand-capitaliste .. 

. Ces conditions, remarquons-le, n'ont pas entraîné 
que des' défauts, elles ont exercé tine influence 
favorable : le prolétariat russe s'est mieux pré­ 
servé 'de l'Infectton de l'esprit petit-bourgeois qui 
a contaminé sl souvent le prolétariat occidental; A peine la guerre civrlé touchait-elle à sa . fin, 
mais. par d'autres côtés, ces conditions furent plu- à peine les dernières détonations s'éteignaient-elles 
tôt. néfastes; la révolution trouva un prolétariat que sur le pays brûlé, mais libéré de ses chaînes, 
saris tradition, sans culture, même élémentaire ; il se déversait un courant ft'œuvres littéraires qui n'a 
suffit de se rappeler qu'à ce moment plus de' 90 % pas son pareil dans -toute l'histoire Intellectuelle. 
d'ouvriers étaient illettrés au sens le plus strict Très rapidement la. littérature la plus belle, la plus 
du mot, c'est-à-dire né sachant ni lire ni écrire: riche de forme et de couleur, apparut : celle du 
~a seconde caractéristique de la révolution russe, romantisme réyolutionnaire. Ell~ était, cette ~tté­ 

qui a influencé indéniablement la littérature sovié- r~~e~~µa~t a sa forme" futurI?te e~ expre,SSlOn­ 
tique, fut que cette révolution fut une double:.l1çvà: n~, - ~1J.eux for~es d = qui avalent éte, ~on­ 
lution, une sorte de révolution jumell= ; nonvseiile- ·s~ lerées, cf~~, RUSSIe tsariste, comme oppositton­ 
ment politique et sociale, mais surtout, bourg~e, __ n~ les:,Empo~par la gra~~eur et la force aveu- . 
et prolétarienne. La réVOlution. russe aura été-~à:'jÏf~.!:i g ante;~. emer:ts., libé éS. de toute. entrav-e, 
fois la révolution de la bourgeoisie et la révolu"tlon saoui~, osphère de Iiberté absolue, de dé~a­ 
du prolétariat. Considéré sous l'aspect de-, sa réper- ch,emen . . plet, de SOI, cês poètes et. ces apologis­ 
cussion sur la vie littéraire, ce fait signifie que tes de la rév~lutlOn ont cJ;lanté dâns. un .style rou­ 
cette révolution a libéré -lès forces latentes et fait g.u~ux et passionné, l~s actlO~s i~ou~lIables des par­ 
jaillir les sources cachées' non seulement dans le tictpants (~Iock" Malakow~l, Pilniak .. Ba~l, I_wa­ 
prolétariat mais aussi dans la bourgeoisie opposi- n~w" seranmowttscn.. ~~dm, ~o~!J.n0:-V' Selfubnll;, 
tionnelle. . Nle.wlerow, Leono~, _LHlin,. Llbedms~l, e.tc.~, Une 
Il ne faut pas oublier non plus le rôle joué dans fr;Rlcheu,r extraordinaire, un ,char~e l~r~slStlble, s.e 

la première phase du moûvement. libérateur russe dégageaient de ces :œuv~es d une ~l~ahte. extraordi­ 
par les. représentants de l'aristocratie, avant' qu'in- narre; 'un orage, bl~nfarsant passait ~ trave~s . les 
teryiennent les représentants de la bourgeoisie. Ce pages ,de cette littérature du romantisme revolu- 
qui s'explique par le caractère spécial de la struc- ttonnatre., . . 
tuœ sociale russe. Le XIX' siècle avait amené pour Ce .fut la lune de .miel de l'Individu avec la .révo- 
les' féodaux russes un ébranlement profond dans lution ... mats comme toutes les tunes de miel... 
leur position sociale et économique : l'Angleterre, L'Etat prolétarien cherche vite à s'emparer de 
.le marché le plus' important pour les produits agrt- la ltttérature c-- comme de toutes les autres formes 
celes russes, avait été forcée, par le blocus conti- d'art - et la' faire 'sérvir à ses buts immédiats. 
nental, d'augmenter. d'une façon énorme son do- Dès 1918 le « Proletkult ») s'organise - espèce de. 
maine agricole; en outre.i I'apparttion sur le mar- serre pour écrivains issus du prolétariat. On:' veut 
ché des céréales de la concurrence américaine pro- créer artificiellement une « pléiade » ap sein. de 

voqua une baisse catastrophique des prix, d'où .... 
cette grave secousse dans ·leur position économique. 
Quant à leur position sociale, elle avait été ébran-: 
lée par le fait que Nicolas, effrayé par le rôle actif 
joué par les féodaux dans la révolution de palais 
dont son père fut victime (et à laquelle, d'ailleurs, 
il devait son trône) chercha systématiquement par 
tous les moyens .d'ordre .juridique, politique, mili­ 
taire, à affaibli),' l'influence seigneurtale dans le 
domaine public, allant même jusqu'à réintroduire 
.pour eux la peine corporelle, mesure déjà abolie 
par l'impératrice Elisabeth. Ainsi menacés dans 
leurs positions, les féodaux devinrent de' plUs' en 
plus hostiles au régime -et, révolutionnaires, ils com­ 
mencèrent à identifier leur cause avec celle de la 
masse misérable des paysans, à présenter, dans les 
œuvres d'art, cette masse dans sa, souffrance, dans 
sa lutte, .dans ses tendances (Tolstoï, Tourgenev, 
Korolenko, ~chekhow, etc.). Une nouvelle couche 
sociale se joignit bientôt à eux, les « rasnotchynzi » 
~ les intellectuels petits-bourgeois qui, eux ncn 
plus, ne trouvaient point leur compte dâns la nou­ 
velle structure, de là sortirent les soi-disant (nou­ 
vellistes populaires ». 
Les intellectuels des couches féodale et bourgeoise 

identifient . leurs tendances révolutionnaires, leur 
désir d'un changement radical dé l'ordre régnant, 
avec les tendances et les désirs de la masse oppri­ 
mée, celles d'abord des paysans, .ensuite celles des 
prolétaires (ce qui, à un moment donné; se confon­ 
dra). Ils cherchent leur 'appui, ils empruntent ce 
qu'on appelle maintenant les slogans révolutionnai­ 
res. Et quoique l'échec de la révolution de 1905 leur 
ait apporté quelque clarté au point de vue dé la 
conscience de classe (Artaybaschew, Remizow, Ser­ 
gueïev, Zensk et autres) toute une foule appartenant 
à -l'intelligenûa bourgeoise et féodale, se plaça sous 
le pavillon de la révolution et lui resta fidèle, 



soviétiques, le but du réalisme socialiste est ainsi 
défini : ({ Créer des œuvres de la plus haute valeur 
artistique saturées de la lutte héroïque du prolé­ 
tariat international,· de Ia victoire du socialisme et' 
reflétant la sagesse insondable et l'héroïsme du 
parti communiste. » 
La censure s'exerce à différents degrés : l'asso­ 

ciation a ses listes, dans lesquelles chaque échvain 
est évalué au point de vue polttique ; et c'est de 
cette évaluation que dépendent tout d'abord la 
publication, le tirage, les rééditions de ses œuvres. 
Une rédaction éditoriale pèse' chaque mot et con­ 
sulte, en cas de doute, le bureau du parti, dont 
quelques employés spécialisés revisent le texte, Le 
manuscrit ainsi purgé est ensuite expédié au dé­ 
partement littéraire du commissariat de l'Instruc­ 
tion publique, également subordonné au G.P.U_ 
Une première épreuve du texte imprimé est sou­ 
mise [>, la censure, également subordonnée au G,P,U, 
Enfin l'ouvrage paraît. Sa destinée dépend encore­ 
de la critique. Malheur/ à l'auteur et à son œuvre 
si quelqu'un en haut fronce les sourcils. Il se trouve 
toujours une plume servile pour traduire ce fron­ 
cement de sourcils. 
Faut-il s'étonner que les meilleures forces spiri­ 

tuelles se soient taries et que Wessenine, Maïakow­ 
ski, Block, Sobol, Mandelstamm soient sortis d'un 
tel monde par le suicide ? D'autres se sont suicidés 
intellectuellenrent en renonçant à la parole; d'au­ 
tres encore ont cherché un refuge en se plongeant 
dans le passé. 
Parmi les éditions littéraires, mentionnons un 

certain nombre de traductions :. Balzac, Hugo, Mal­ 
raux, Aragon, Dos Passos, Thomas WoU, Steinbeck. 
Mais le réalisme socialiste a marqué de sa griffe 
jusqu'aux traductions, Danssa préface àIa traduc­ 
tion des « Hommes en blanc », de Kingsley, le 
traducteur - un certain Ilia Rubinstein - dit litté- 
ralement .ceci : -, 

({ L'auteur n'a pas réussi à surmonter l'étroitesse 
de sa conception petite-bourgeoise, Il ne fait qu'in­ 
diquer certains moments et aspects qui sont justi­ 
fiés au point de vue social. Dans des cas pareils 
le soussigné (c'est-à-dire le traducteur 1. RJ a pris 
la liberté d'entreprendre lui-même des reconstruc­ 
tions nécessaires du texte, ainsi que d'y apporter 
quelques corrections et abréviations; mais avant 
tout il s'est permis d'éliminer certains américanis­ 
mes fort bornés et, à certains endroits, de faire 
quelques additions au texte de son propre chef. }) 
Que reste-t-il, dans ce cas, du texte original ? . 
Le réalisme socialiste est dominé par le principe 

_ d.e la.« commande sociale ». Style, méthode, atrnos- 
... . Pli~ontenu, forme, présentation, développement, 

Qu'", au fond ce fameux 'éal~W' .. i(0<i( ;<mal (car l'optimisme officiel, le « happy 
Tout d'abord, une réaction contré.'·:· ':"~" ~ t-iSme: ~:':è~~;' est de rigueur) tout est prescrit minutieuse­ 

de la première phase de la révolutf .. ' '.' "~"1ivec~',;:iIi§\ Une censure implacable veille. Toutes ces 
sa. soif. inextinguible de liberté, une réâ n aussi . prescripttons doivent être suivies à la lettre. Rien 
contre certaines innovations de style et de forme de personnel, d'individuel, d'humain: tout est ser­ 
qui, sous l'aspect d'abstractions, traduiraient des vilement subordonné aux intérêts de la bureau­ 
aspirations et des nostalgies que le parti régnant cratie régnante. Les thèmes sont imposés: la cons­ 
ne voulait ni ne pouvait admettre, . truction socialiste et les kolkhoses; l'activité contre- 
D'après la nouvelle conception, il avait déjà révolutionnaire des ennemis; les saboteurs, les 

existé, certes, un réalisme, mais un réalisme bour- koulaks; la guerre. civile et la défense du pays; 
geois, rempli d'idées du monde exploiteur, d'où son la tragédie des intellectuels issus de la bourgeoisie. 
pessimisme, son scepticisme, sa haine de la nature, dont l'idéologie humanitaire est considérée comme 
Il avait existé aussi un réalisme petit-bourgeois, la forme la plus dangereuse de la résistance à la 
mais superficiel, borné, sans perspectives, Seul le construction socialiste;' par contre, il faut exalter 
réalisme socialiste allait refléter la réalité. Cela l'intellectuel bolchevik qui, lui, sacrüie tout sur 
en participant à la construction sociàüste, en créant l'autel du prolétariat, découvre des choses Inouïes : 
des types conformes au nouveau gabarit social; en lutte contre la mort, conquiert la stratosphère, 
somme surbordination au parti, soumission de la ramène le Golfstroem vers les rivages de la Sibérie. 
création d'art. d'une façon directe et immédiate, Ce ne sont pas des êtres vivants que présente le 
aux questions actuelles de la politique .du parti soi-disant réalisme socialiste; il n'apporte rien que 
et aux besoins du pouvoir'. des thèses et des antithèses. 
Dans les statuts de l'Association des écrivains L'évocation historique 'fait partie des thèmes 

la masse prolétarienne, Inutile de dire que ces 
essais divisés finissent lamentablement : aucune 
œuvre d'art n'est sortie de cette serre, .' 
Petit à petit, l'antagonisme entre la fittérature 

prolétarienne et la non prolétarienne prend des 
formes aiguës. LeS écrivains dits extrémistes exi­ 
gent à cor et à cri « la pureté prolétarienne » de 
la littérature; toute création dans le domaine de 
la culture et de l'art doit être complètement subor­ 
donnée aux intérêts et aux exigences du parti. ' 
Il est intéressant de noter qu'au moment où 

l'on accorde aux écrivains dits non prolétariens 
un petit- répit (une espèce de Nep intellectuelle), 
ce répit se manifeste par un rapide accroissement 
d'une littérature de meilleure qualité. Mais en 
1929 - année-cime du plan quinquennal - la 
résolution est prise de mettre définitivement fin à 
ce « compromis honteux ». Une attitude radicale à 
l'égard de la littérature « bourgeoise » se dessine 
de plus en plus; le mot d'ordre est : la littérature 
n'a d'autre but que de servir le plan, Une utilisa­ 
tion forcenée de la littérature prend place : sou­ 
mission à la censure étroite de l'Association russe 
des écrivains prolétariens (R.A.P,P,). Ordre formel­ 
d'aller clans les nouveaux centres industriels, de 
visiter les kolkhoses et d'en donner dE'.8 descriptions 
enthousiastes. Le principe de .Ia ({ commande so­ 
ciale » est proclamé dans sa forme la plus absolue, 
Ce qui s'ensuit ? C'est que le pays est inondé d'une 
« littérâture » sur commande, de qualité tout à 
fait inférieure, Pour les « officiels », eux-mêmes, 
75 % de cette littérature manque "totalement de 
valeur, 
Mais, si servilement soumise au parti et à ses 

intérêts qu'elle soit, il existe encore une crgani­ 
sanon des écrivains prolétariens, Cela prend fin 
en 1932; à ce moment, même ce misérable simula­ 
cre d'indépendance spirituelle est détruit: le Comité 
central du P,C. prend la résolution de la dissoudre, 
Tous les écrivains sont rassemblés dans une seule 
et unique association sans aucune compétence : on 
explique cette résolution. par le « succès » de la 
construction socialiste, qui rend désormais inutile 
l'existence d'organisations différenciées, 
Cette association embrasse tous les écrivains vi­ 

vant en Russie qui reconnaissent la plate-forme du 
gouvernement, qui soutiennent la construction sc­ 
cialiste et qui acceptent ce qu'on appellera la mé­ 
thode du réalisme socialiste, Le facteur politique 
reste dominant; les écrivains sont obligés de s'occu­ 
per des « réalités socialistes » et d'elles seules .... La 
littérature doit jouer le rôle de servante de ).,_a polie 
tique stalini~nne et célébrer les mérit~",'i1l!"..Mi~ 
taure en tram de dévorer ses prop~rjlnt$~ 
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admis ; elle porte un caractère tantôt didactique, 
. tantôt apologétique; toujours nationaliste et chau­ 
vin: Naturellement, le rôle décisif est toujours tenu 
par les bolcheviks dans la révolution; le rôle de 
traîtres et de contre-révolutionnaires rèVient de 
droit aux mencheviks et aux socialistes révolution­ 
naires. Les grands hommes de l'histoire russe, gé­ 
néraux, hommes d'Etat, révolutionnaires sont exal­ 
tés et au besoin comparés aux vivants, ïormant 
comme un piédestal au (L ,chef suprême » d'aujour­ 
d'hui. On a trouvé le moyen de glorifier Ivan le 
Terrible, avec sen Oprttschntna, et le plus grand 
bourreau de l'histoire, Malutà Skuratow, 
Dans un seul domaine règne la liberté absolue. 

Tout y est permis, même les pires exagérations, 
frisant le délire; c'est celui de l'exaltation du chef 
suprême. Non seulement il n'existe pour ainsi dire 
pas un récit, une nouvelle, un roman où ne figure 
le « Père du Peuple », comme génie militaire, poli­ 
tique, diplomatique, stratégique, humanitaire, pa­ 
ternel, fraternel, etc., mais la littérature se rappor­ 
tant à sa personne, à ses exploits, à son rôle dans 
LI. révolution, avant, pendant, après; ses discours, 
ses œuvres scientifiques, etc., forment une montagne 
de papier. Et quel lyrisme 1 Le lyrisme où se donne 
libre cours la fantaisie, l'adoration, la déification 
de la ({ Lumière des peuples }) ! 
Quelques exemples parmi des milliers d'autres ; 
Avec une pioche d'acier, tuos aplani les montagnes 

du mal; une nouvelle aurore se lève, 6 constructeur 
du monde, 6 Staline! 
Nos chansons ont changé; la tristess« s'est enfuie. 

Il n'y a plus d'orphelins, plus de veuves, plus de 
rêves angoissés, plus de caches stériles, plus de 
clienatn: sans force. Le mois de mai est rempli de 
chansons et de soLeil, l'heureux koikhose s'épanouit, 
Et Staline, Staline seul, nous a donné cette félicité. 
Tu es le [lrand che! et le qrasu! sage; à toi appar­ 
tient la sagésse des siécies, 
Nous acons deux soleils dans l'univers; nous nom­ 

mons avcc orgueil l'un d'eux; Staline. 
La montagne se dresse au-dessus de la vallée; 

le ciel s'etend au-dessus de la montagne, Mais toi, 
6 Staline, tu es plus haut que le ciel et seule ta 
pensée est plus haute que toi-même, Le soleil est 
plus lumineux que la lune et les astres, mais ton 
inteiiiqence. 6 Staline, est plus lumineuse que le 
soleil ! Le soleil ne rayonne que pendant le jour, 
mais Ion intcllisicnce rayonne jour et nuit! 
- 0 [/fand Staline, 6 che! de tous les peuples! Toi 
qui donnas naissunee Ct l'homme, loi, qui fécondas 

. la terre, toi, qui rajeunis les siècles, toi, qui permets 
au printemps de fleurir, aux cordes de retentir, ô 
splendeur printanière, 6 soleil qui te reflète dans 
des millions de cœurs ! 

On croit les extrêmes limites de la servilité atteitF 
tes,' mais toujours il se trouve un esclave du Jioi-' 
disant réalisme socialtste pour les porter plus loin, 
Résumons-nous: Le rôle de la littérature comme 

facteur politique, comme esclave soumise aux inté­ 
rêts du parti au pouvoir, est une conséquence direc­ 
te de la structure de la Russie actuelle. Lorsqu'un 
Etat omnipotent exerce son 'pouvoir sur tous les 
domaines de la vie publique, la littérature ne peut 
échapper à un tel destin ... 
Quels en sont les- résultats ? 
Un appauvrissement lamentable, une . limitation, 

une étroitesse de la littérature - car les choses 
les plus profondes, les plus essentielles, les plus 
précieuses de la vie humaine ne sont même pas 
effleurées - ou si elles le sont. ce qui est pire, 
elles sont déformées. Une littérature, dont les thè­ 
mes, la forme, les personnages, leurs actions, leurs 
sentiments, sont prescrits, dictés, commandés, où 
aucune latitude n'est laissée à l'imagination de 
l'artiste, où de toutes les expériences et des conflits 
de l'âme humain, rien ne compte que ceux de la 
machine totalitaire, ne peut fournir de grandes 

œuvres, Aucune grande littérature ne peut naîtré; 
il est impossible de créer des valeurs humaines d'une 
profondeur quelconque. - 
Il.y a trop.de types standardisés et mécanisés qui 

reviennent avec une monotonie fatigante, répétant 
les mêmes expériences, les mêmes situations. Toute 
la politique du pouvoir tend systématiquement à 
extirper de l'homme tout rêve de liberté, tout res­ 
pect de la personnalité humaine à fabriquer un 
homme sans rêves, sans imagination. de l'avenir, 
sans nostalgie du passé, remâchant sans arrêt le 
présent, Cette politique aboutit simplement à don­ 
ner à l'être humain une soif et une nostalgie inapai­ 
sables. 

P,,"ulette BRUPBACHER. 

LES FAITS, DU MOIS 
LUNDI 2 AOUT. - A Washington, le parti commu­ 

niste américain décide d'appuyer la candidature 
Wallace, 

LUNDI 9 AOUT, - Dans la zone française du Wur­ 
temberg, grève générale de vingt-quatre heures, 
pour protester contre les démantèlements d'usi­ 
nes. 

MARDI 11 AOUT, - Par 325 voix contre 215, l'As­ 
semblée nationale vote les projets Reynatrd. 

MERCREDI 12 AOUT. ~ Le gouvernement francais 
porte à. 300 gr, la ration de pain, à partir du rer 
septembre. 

A Francfort. grève de 24 heures pour protester 
contre la vie chère. 

A Washington, Mme Kosenkina se jette par 
la 'fenêtre du consulat soviétique. . . 

VENDREDI 14 AOUT, - La conférence 'danubienne 
réunie à Belgrade, contre les _ représentants de 
la France, de l'Angleterre et des Etats-Unis adop­ 
te le projet soviétique qui réserve aux seules 
putssances riveraines le contrôle du Danube. 
En .. ' Birmanie, la bataille est engagée entre 

les troupes gouvernementales et les troupes re­ 
belles. 

LUNDI 16 AOUT. ~ A Gen/lve, le conseil économique 
et social de ro.x.u. rejette la proposition sovié­ 
tique d'admission de l'Indonésie et du Vietnam. 
En 'Grèce, déroute des partisans du général 

Markos. 
A Washington, signature de la loi antnnrtatton- 

.. niste. ' 
JEUDI 19 AQU:r. - A Washington. le département 

d'Etat.:~~d.e le rappel du consul général so- 
. Viétiq9:~~~~~~~ 1 

MERCREDl.::l'5_;·ftUT. - Ajournement des élections 
oant~· 
o{i' ,. ~à; Wrciclaw, en Pologne, du « congrès 

des intellectuels pour la. paix li. 

On annonce en Birmanie la .dëroute des trou­ 
pes rebelles. 

JEUDI 26 AOUT. - Violentes manifestations com­ 
munistes à Berlin contre la. municipalité. 

A Paris, adoption de la loi sur les loyers. 
VENDREDI '1.7 AOUT, - Les ministres socialistes 

s'opposant aux projets Reynaud qui n'accordent 
pas de compensation surnsantes aux salartés, le 
gouvernement Marie dëmtsstonne. 

DIMANCHE 29 AOUT. - Le socialiste Paul Ramadier 
renonce à former le ministère. C'est Robert 
Schuman qui est appelé. 

MARDI 31 AOUT. - A Belgradll, un remaniement 
ministériel renforce la position des ministres con­ 
damnés par le Kominform. 

A Washington. le C,1.0. décide de' soutenir la 
candidature Truman .• 

A Moscou. mort d'André Jdanov, • 

, 
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Henri GUILLEMIN : La Tragédie de Quarante-Huit. 

Editions (Milieu ,!u Monde), 

En mai dernier, j'ai dit ma surprise d'avoir trou­ 
vé dans le « Figaro littéraire » la meilleure com­ 
mémoration de la Révolution de 1848 - du point 
de vue révolutionnaire - avec une série d'articles 
d'Henrr Gùillemin :.« La Tragédie de Quarante­ 
huit ». 
Ces articles résumaient un ouvrage portant le 

même titre auquel l'auteur aurait travaillé pen­ 
dant trois ans. Cet ouvrage, annoncé pour le début 
de l'année, édité en Suisse, n'est entré en France 
qu'avec plusieurs mois de retard, Voulait-on laisser 
passer les célébrations officielles ? Attendait-on 
que le public fût las d'entendre ressasser 48 ? 
Après lecture du livre, je me pose ces questions, 
Quoi qu'on ait pu objecter, je reste persuadé que 
c'est là le travail le plus remarquable et le plus 
utile qui ait été fait, à ma connaissance, pour ex­ 
pliquer les événements de 48 et pour en dégager la 
leçon, 
Ce n'est pas de l'histoire, a-t-on dit. Il faut s'en­ 

tendre sur ce qu'est l'histoire. Nous ne confondons 
pas, j'espère, un. manuel d'histoire pour écoliers ou 
étudiants avec un vrai livre d'histoire. Nos cama­ 
rades professeurs d'histoire seront les premiers à 
faire la distinction et à dire que les véritables 
livres d'histoire sont bien autre chose et qu'ils 
ne courent pas les rues, Reconstituer une période 
historique, réussir à s'expliquer et à expliquer 
comment se sont produits certains événements im­ 
portants, démêler .le jeu des forces en présence et 
la part des hommes, c'est ça. l'histoire, Cela suppose 
une recherche, et même une découverte, J'ai l'im­ 
pression que M. Henri Guillemin, engagé dans des 
travaux littéraires sur Lamartine, s'est aperçu que 
les idées courantes sur 48, les siennes comme celles 
d'à peu près tout le monde, ne correspondaient 
pas à la vérité, telle qu'elle se dégageait peu à 
peu à ses yeux des Mémoires et des Souvenirs 
laissés par les hommes du temps. La vérité, ce 
n'est évidemment pas dans les journaux du mo­ 
ment qu'il faut la chercher. L'historien qui s'en 
tiendrait dans cinquante ans à consulter les jour­ 
naux de 1948' pour comprendre les événements <tau" 
[ourd'hui risquerait fort de ne rien éomprêridre 
du tout. Il trouverait plus de ch. destinées à 
cacher la vérité qu'à la montrer.ioe qu'ils ont 
fait, ce qu'ils ont vu, les hommeS:!"~\rlDîènt plus 
franchement dans des Mémoires uii:'~o"livres de 
Souvenirs. Il n'y a pas à prendre argent comptant 
tout ce qui. est dit là, fichtre non. Mais on peut 
partir de là plus sûrement pour, de recoupements 
en recoupements, approcher et cerner la vérité. 
C'est ce que paraît avoir fait. Henri Guillemin, Je 
ne sais pas s'il est un historien patenté; ce que 
je crois, c'est qu'il a fait là un travail d'historien 
au meiileur sens du terme, Il n'est pas non plus un 
militant révolutionnaire; ce professeur de Faculté 
plongé dans l'étude du romantisme, d'ailleurs 
chrétien, si je ne me trompe, a écrit sans s'en' 
rendre compte un livre révolutionnaire. C'est le 
cas de répéter que voir la vérité et oser la dire 
est un acte révolutionnaire. 
Tout 48 n'est pas examiné dans ce livre. Il ne 

parle pas des mouvements en Europes ; même pas de 
tout ce qui s'est produit en France, Mais il va 
au cœur des événements. N'est-ce pasTessentiel ? 
Cette révolution a [oué son destin en quatre mois, 
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Dl' février à juin. Commencée dans l'enthousiasme 
elle est morte dans un massacre, Que s'est-il donc 
passé ? Et comment ? C'est ce que montre Henri 
Guillemin. . 
D'aucuns pensent que neus n'avons pas grand 

bénéfice à tirer de 48. D'après eux, ce n'est. pas 
à ses hommes et à ses événements que nous pou­ 
vons nous référer pour comprendre l'époque pré­ 
sente et apprendre comment se fait une révolu­ 
tidn. Nous avons beaucoup mieux plus près de nous 
a vec la Révoiution russe, ce « sommet d'une expé­ 
rience qui couvre les trois Internationales ouvriè­ 
res », selon l'expression de Cihga. Loin de moi la 
pensée de méconnaître l'importance de la Révolu­ 
tton russe. Malheureusement nous ne sommes guère 
à même d'en tirer les leçons. Ses dirigeants, au 
lieu de reconnaître les difficultés rencontrées et 
de dire comment ils avaient été amenés à les sur­ 
monter, à lès contourner, surtout à capituler devant 
elles, ont de très bonne heure caché ces difficultés, 
comme des maladies honteuses, Ils ont 'menti aux 
ouvriers russes, puis' aux militants du parti, puis 
il. eux-mêmes, Un jour, ils n'ont même plus su ce 
que c'était que la vérité, si bien que ce qui aurait 
dû être une leçon salubre, vivante pour des géné­ 
rations dans le monde entier a constitué I'ernpoi­ 
sonnement moral, le sabotage intellectuel de ces 
générations, Le révolutionnaire professtonnel est 
devenu le.menteur, l'escroc professionnel, méprisant 
les masses, les manœuvrant à plaisir et les pous­ 
sant, avec le culte du chef, derrière tous les tyrans 
possibles; arrivant à faire croire que le socialisme 
aboutit au retour à l'esclavage. 
S'y retrouver dans cette montagne de menscn­ 

ges entassés sur la Révolution russe, c'est une 
grande tâche à laquelle nous rechignons si peu 
qu'on nous reproche parfois d'en être obsédés. Com­ 
ment ne le serions-nous pas ? Nous ne sommes 
pas de ceux qui admirent Staline justement parce 
qu'il a nettoyé la ij.ussie des hommes de 17. Nous 
sommes hélas de ceux qui, de Zimmervald à .la 
mort de Lénine, emboîtèrent le pas à ces hommes. - 
Mais ce n'est pas une raison pour méconnaître 

ce que peut nous apprendre 48, Cette Révolution 
de quatre mois, il y a cent ans, dans notre pays, 
elle est toute proche de neus. Certes, bien des con-: 
ditions ont changé. Tant que cela ? Les ouvriers 
parisiens qui se figuraient que Lamartine, Ledru­ 
Rollin, Goudchaux allaient faire' leur bonheur 
étaient-ils tellement différents de ceux qui défilent 
aujourd'hui devant Thorez, Joliot-Curie et Aragon? 
Il n'y a sûrement pas eu grande augmentation de 
la capacité politique. Un rapprochement entre les 

. flatteries à l'égard du peuple en février 1848. et 
celles qui ont couvert les travailleurs en juillet 
1944 ne s'impose-t-il pas à l'esprit ? Ne croyez­ 
vous pas que le mot de l'avocat Marie 18 soir du 
24 -février : « Il faut amuser l'émeute jusqu'à ce 
qu'on puisse la museler » a pu être repris à la 
libération par quelque Paul Reynaud d'aujourd'hui. 
Ni le prolétariat ni la bourgeolsie n'ont tellement 
changé, Des bourgeois retors .ou tortueux, depuis 
ce Marie jusqu'au sinistre Falloux, des généraux 
Cavaignac, croyez-vous que la race n'en fleurit 
plus maintenant ? Les étudiants de Centrale ou 
de Polytechnique, dont le rôle d'alors est présenté 
sans panache, s'ils ont changé, n'ont-ils pas changé 
en pire ? Dans la volière parlementaire, ne trc;.­ 
verait-on pas un ou plusieurs dindons jacobins 
à la Ledru-Rollin ? Des socialistes comme Louis 
Blanc qui se figurent avoir agi quand ils ont 
discouru, ? 
Henri' Guillemin fait une part très grande à 

l'action de Lamartine, sans toutefois l'approuver 
souvent; il montre notamment que sa tactique con­ 
sista à ' détacher une partie du prolétariat pour 
combattre l'autre; dressant les. Ateliers nationaux 

- contre la Commission ouvrière du' Luxembourg; 



recrutant dans les rangs ouvriers la jeune garde 
mobile qui fera merveille en juin, cette tactique 
on peut se demander si elle n'est pas reprise au­ 
jourd'hui; à nous de veiller à ce que Forcé Ou­ 
vrière par exemple serve l'émancipation ouvrière 
et - non défende la bourgeoisie. 

H. Guillemin n'est pas juste à l'égard de Prou­ 
dhon, qui était bien autrè chose qu'un faux paysan 
du Danube, mais qui ne s'est pas retrouvé dans 
ce flux d'événements, Ce grand bonhomme si peu 
systématique fut victime de son Propre sys­ 
tème; son idée de banque du peuple [ l'empê­ 
cha de comprendre ce qui se passait et' d'y prendre 
part, Au reste un philosophe est-il souvent un hom­ 
me d'action? Le drame des journées de juin, c'est 
qu'elles furent une insurrection du . désespoir, sans 
guides et sans direction d'ensemble. Peut-être Blan­ 
qui leur a-t-il manqué? Il était une fois dé plus em­ 
prisonné, mais, présent, eût-il accordé confiance à 
lin mouvement si différent de sa propre penséé? Le 
sort du mécanicien Marche montre ce qu'ont dû 
faire les militants ouvriers de l'époque. C'est Mar­ 
che qui conduit le 25 février la délégation ouvrière 
au gouvernement provisoire et dit à Lamartine : 
« Assez de phrases comme ça ! » On le retrouve, 
'avec (! un calme courage », le dimanche 25 jilin, 
organisant les barricades du faubourg st-Antoine. 

<d La Tragédie de Quarante-huit}) d;Henri Guille­ 
min ne peut être lue sans qu'à chaque instant on 
se dise : Que ferait-on aujourd'hui ? 
Louis Ménard avait justement qualifié 48 de pro­ 

logue d'une révolution. -'- Pourquoi diable, Galtier­ 
Boissière, n'avez-vous pas assuré la réédition du 
beau témoignage auquel votre dncle avait donné ce 
titre ? - Comme dans, tout prologue, on trouve 
dans 48 tous les thèmes que l'histoire sera amenée 
à dévelépper. Puissions-nous ne pas aller vers de 
plus _vastes, de plus compliquées et sans doute de 
plus terribles journées de juin ? 

P. MONATTE. 

L'Ere de l'Impérialisme de Robert LOUZON (Editi(lllS 
Spartacus) , ' 

En une forte brochure, R. Louson déerrt l'évolu­ 
tion probable de l'humamté, pendant ce qu'il appélle 
l'ère de I'Impèrtaltsme ou encore ia fin du troisième 
cycle de l'histoire de la civilisation (le 1er 1!yclc étant 
caractérisé par la civilisation des « grands rleuvea » : 
le NlI, l'Indus, le Fleuve jaune, etc ... - le deuxième' 
cycle par la civilisation méditerranéenne : la Grèce 
et Rome - le trotsrème cycle, par la civiUsation in­ 
dustriellé menée pal' les peuples du rebord de la 
chaine hercynienne, riche en -cnarbon.) 
L'évolution économique impose l'unification du 

monde, contrariée par les réactions nationales. La 
synthèse imposée par la force se' résoudra dans la 
constitution d'un empire mondial. Les candidats en 
présence sont actuellement la Russie et les Etats­ 
Unis, Mais l'Impérialisme de cette dernière puissance, 
({ ,d'ordre plus matèriel que psychologique » trtom­ 
pnerà vraisemblablement. Seulement la réalisation 
de l'empire du monde marquera .Ie terme de la. dé. 
cadence, c'est-à-dire la fin de la civilisation. Et soit 
par 'la guerre atomique, soit même par un accident 
provoqué par l'énergie atomique, cette fin de la civi­ 
lisation industrielle - à laquelle aucune autre crvi­ 
lisation ne pourrait se substituer - aboutirilit pro­ 
bablement à la fin de l'humanité. 
En ce domaine où les anticipations les plus auda­ 

"cleuses s'imposent, Louzon nous offre, comme su­ 
prême consolation, l'espoir d'une espèce biologique 
composée d'êtres aussi supérieurs aux hommes que 
ceux-ci le sont aux singes anthropoïdes, 
Les lecteurs de la R.P. retrouveront dans cette 

large fresque ,des observations et des idées qui, leur 
sont familières mais développées, approfondies, éclai­ 
rées, menées jusqu'à leur terme logique, 
Paradoxal, dit-on de Louzon. Le terme le hérisse, 

toujours, Il est injustifié, s'il sous-entend cette, vir- 

tuosité intellectuelle qui présente, les faits à la ma­ 
niére d'unè peinture de' Picasso. Pilr sa pensée comme 
par- son style, Louzon s'apparente à la grande tradi­ 
tion classique de simpUcité et de clarté, Mais si le 
pa)'P-doxe heurte l'opinion commune, imposée par Ies 
potrttctens, lés idéologuès et les littérateurs, oblige 
à « repenser» tous les problèmes avec une brutale 
netteté, 11 vaut mieux - comme disait Jean-Jacques 
RousseiJu - « être un homme à' paradoxes qu'un 
homme à préjugés », 
Trop schématique, dit-on aussi. Et certes en déga­ 

geant ce qu'il croit être l'essentiel, Louzon simplifie 
la réalité, Mals c'est qu'il ne limite pas sa vision 
à la stricte actualrté, sa pensée àux rrontïëres d'un 
pays ou aux bornes d'une génération. Ce sont les 
mouvements séculaires qu'il veut suivre - mouve­ 
ments dont le rythme s'accélère à un tel point qu'à 
notre époque d'aviation, de T.S.F., de bombes atomi­ 
ques l'imagination la plus hardie s'essouffle 
pour rattraper la réaüté. En 1937, I'artacle de 
Louzon sur ({ l'Unification du mondé }) (R.P. du 10- 
12-1937) faisait sourire les réalistes. Trois âns après, 
la question posée semblait résolue. En 1928, en face 
du délire apocalyptique de Monmousseau, Louzon 
écrivait tranquiilement : pas de guerre avant dix 
!µls ! La guerre a éclaté en 1939. 
Que les ouvriers lisent là brochure de Louzon, 

sérieusement" non pour. y trouver des rormuïes de 
propagande, mais pour méditer sur l'histoire dont 
ils .sorrt les artisans', Qué les intellèctuéls sagaces la 
discutent, avec le même souci de baser leur examen 
sur dès données aussi solidement établies, Ce serait 
bouffonnerie que de taxer de légéreté un homme qui 
uttnse, en pleine connaissance, non àeutement les 
propositions de Marx, mais encore les tiâv9.uX du géo­ 
graphe De Mattonne, du mathématicien Einstein, du 
philosophe Hegel, du géologue Oh. Depéret, des bio­ 
logistes J.-B:-S, Haldane et Paul Lemoine ... 
On ne s'étonnera PM que nous formulions nous 

aussi quelques, réserves . sur certaines opinions de 
Louzori. , En, .pà.rtlcuUer sur la ,différence essentielle, 
rormuiëe dans la .broenure entre les caractères des 
deux grandes guerres mondiales - cene dé 1914, 
concluant Ies luttai! du elix-neuvième siècle pour 
l'émancipation des nationalités - celle de 1939 efigà­ 
geant la compétition suprême pour l'empire du 
monde. Nous ne doutions pas rusqu'tct du caractère 
Impérialiste de ,la guerre dé 1914 - dont la' guerre 
de 193,9 nous apparaissait comme le prolongement et 
I'achèvemerrt. 
Ènfin, on ne peut nier le terrible pl!âsimisme dés 

concluslons de Louzon, Et là éncorè notre ami est 
fidèle il, 111 tradition des moralistes et des philosophes 
classiques. .Le pessimisme prouve la clatrvoyancé et 
excite la voïonté. Mals la conclustort de LèlUzon sem­ 
ble sonner le glas de nos espeirs. 
C'est que pour LOUzon lé syndicalisme révolution­ 

naire, était bien plus qu'une doctrine, une « raison 
de "Ivre »., Il attendait, tout de la capacité révolu­ 
ttonnatre dé la classe ouvrière, à qui il reproche non 
d;avoir été vaincue" mats de ne: pas avoir voulu vain­ cre. d'avoir 'été le le dieu aveugle qUi réalise les des­ 
sema de 1I~ naturë Il, dé donner son sang pour assu­ 
rer le pouvoir' Clé' la bourgeoisie bureauerattquë, com­ 
me eUe l'a donné pour assurer celui de là. bourgeoisie 
capitaliste, 
Nous sommes plus modestes et plus patients, AuX 

deux extrémités de la chaîne, en U.R.S.S .. et' aux 
Etats-Unis, là classe ouvrière ne' vit-elle pas avec le 
maximum d'intensité et cie densité, des èxpértences 
déjà vécues partiellement par la classe ouvrière de 
l'Europe occidentale ? Est-ce par aveuglemerit que \ 
celle-et a assuré la victoire de la démocratte bour­ 
geoise ? N'est-ce pas par réaction consciente qu'elle 
s'est livrée au « socialisme » bureaucratique ? Rien 
ne nous permet d'affirmer que c'est là la fin de son 
évolution, 
Et même si la logique implacable des faits nous 

dorine tort, « quelque chose en nous » (pour repren­ 
dre une formule de Louzon), quelque chose d'in­ 
tuitif ét presque irrationnel nous dit que ce n'est 
pas fini, que tout peut renaître. Et c'est ce « quelque 
chose » qui nous permet de supporter, sans que 
notre foi s'écroule, la lecture passionnante et redou­ 
table de ~( PEre de l'impérialisme ». 

R. H. 
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« Grande Conspiration )) et grand mensonge 

Le texte anglais de « La Grande Conspiration 
contre l'U.R.S,S. » a été publié à Boston le 4 fé­ 
vrier 1946, dans le même temps que le livre de 
Kravtchenko paraissait à New-York et que le ({ sta­ 
line » de Trotski était envoyé aux libraires. Il est 
à peine nécessaire d'indiquer qu'il ne s'agissait 
pas d'une coïncidence fortuite. 

({ La Grande Conspiration» avait été commandée 
pour apporter une riposte à ces deux ouvrages au 
moment même où ils seraient à la disposition 
'du public, C'est ce qui explique, par exemple, la 
nature et, la violence des attaques con tri'! Trotski, 
Pour valoriser ce travail de propagande en le 

}lrésent!l comme l'œuvre de (L deux journalistes 
américains », " 
On avait déjà connu, à New-York, un auteur 

de cette" sorte : c'était alors un « journaliste fran­ 
çais ». Le premier livre sur la- France, l'effondre­ 
ment et l'armistice, fut annoncé et publié comme 
l'œuvre d'un « journaliste français », André Simone, 
On se demanda aussitôt : qui est..ce ? Personne ne 
la connaissait. On finit assez vite par savoir qu'il 
ne s'appelait pas Simone'" mais Katz, qu'il était 
Allemand, et que, comme référence journalisti­ 
que, il indiquait une vague collaboration au journal 
de Buré - ce qui suffisait évidemment à le classer. 
Le livre qui prétendait dénoncer et stigmatiser 

« les hommes qui ont trahi la France» n'était rien 
d'autre qu'un écho des rabâchages du Front popu­ 
laire enregistré par un de ces « antihitlériens » 
qui, par leur sottise, avaient favorisé l'accession 
de Hitler au pouvoir et ne voyaient d'autre moyen 
de l'abattre qu'en excitant les sentiments chau­ 
vins des nations démocratiques, Mais du pacte 
Staline-Hitler, pas un mot, Pourtant il y avait là 
quelque chose ressemblant assez bien à une trahi- 
son.. ' 
Même camouflage avec les auteurs de « La Grande 

Conspiration ». Les e journalistes américains » 
sont, en réalité, des staliniens travaillant pour la 
propagande, Leur livre est moins primitif, bien plus 
subtil que celui de leur compère André Simone, Ce 
qu'il peut contenir de vérité est noyé dans une accu­ 
mulation de mensonges à la fois énormes et raffi­ 
nés, Le chef-d'œuvre du genre, celui qui sert dé­ 
sormais de modèle, c'est 1'« Histoire du parti corn" 
muniste russe », dernière version. Staline n'est 
pas arrivé d'un coup à cette perfection. On sait 
que plusieurs de ces « Histoires )} ont été condam­ 
nées peu après leur publication, que même des 
Encyclopédies ont été envoyées successivement au 
pilori ~ à mesure que leurs auteurs étaient décré­ 
tés ennemis du peuple et fusillés. Il fallait atten­ 
dre la disparition de tous les témoins' gênants pour 
pouvoir fabriquer l'ouvrage où Stalinê" « prouve­ 
rait » que tous ceux qui l'accusèrent de trahir 
le socialisme et la révolution ,étaient, et avaient 
toujours été, des agents de l'étranger, 
Les staliniens se plaignent ici qu'on fasse le silen­ 

c: autour de ce livre - encore une conspiration, 
En Amérique, il connut une autre aventure. Quoi 
qu'on puisse prétendre,' le public américain est 
infiniment mieux informé que tout autre. Il a pu 
lire pendant la guerre et sur la guerre toutes les 
thèses, connaître tous les témoignages, confronter 
tous les récits de correspondants, Dans une criti­ 
que modérée, le « New York Times », soulignant le 
ton uniforme d'apologie et, surtout, les « oublis »; 
concluait que II: c'èst un livre qu'on 'ne peut lire 
qu'avec étonnement ». 
Mais il y en eut beaucoup d'autres et de moins 

bénignes. A tel point que l'éditeur, alarmé, se hâta 
de renoncer au copyright et retourna «( La Grande 
Conspiration )} à ses auteurs dès le 29 avril 1946, 

30-578 

soit dix semaines après la publication, fait dont on 
ne connaît pas d'analogue dans l'édition 'américai­ 
ne. Il croyait avoir accueilli un travail historique 
:p.onnête et s'apercevait qu'il s'agissait simplement 
de 'propagande. 
Il y avait aussi, dans ce renvoi de l'œuvre à ses 

auteurs, des considérations matérie-lles. Menacé 
d'Tm procès par Jean Valtin-Krebs, l'auteur de 
« Sans patrie ni frontières », l'éditeur s'empressa - 
comble d'infortune pour les staliniens ! - de lui 
présenter ses excuses, les plus complètes et les 
plus humbles. Dans une lettre en date du 20 juin 
1947; A, R. Mclntyre, président de la maison d'édi­ 
tion Little, Brown and Co, reconnarssatt être « in­ 
capable de fournir la preuve des assertions diffa­ 
matoires », et il reconnaissait aussi « avoir négligé 
de vérifier l'exactitude » des faits allégués dans 
« La Grande Conspiration ». bien qu'il ait présenté 
l~ livre comme un ouvrage soigneusement docu­ 
men té. « J'ai demandé aux auteurs, écrit-il, de 
fournir la preuve des assertions vous concernant; 
ils ne me l'ont pas apportée ». Prenant un à un 
les huit paragraphes incriminés, il se voyait con­ 
traint d'enregistrer, sur chacun d'eux, les ripostes 
de Valtin, et d'exprimer le regret d'avoir publié 
des accusations que les auteurs sont incapables 
de prouver, concluant par ces mots: « Little, Brown 
and Co est fier de sa longue pratique d'édition 
soigneuse et consciencieuse, et regrette sincère­ 
ment de ne pouvoir effacer le tort qu'il a pu vous 
causer par la publication sous son nom de ({ La 
Grande Conspiration », Vous comprendrez, cepen­ 
dant, que pour la publication de livres qui contien­ 
nent des données historiques, l'éditeur ne peut 
faire plus que prévenir les auteurs, comme il le fit 
dans ce cas, qu'ils doivent être prêts à prouver 
l'exactitude de leurs assertions ... Si certaines d'en­ 
tre elles se révèlent être inexactes, l'éditeur ne peut 
que reconnaître, comme nous le faisons, la faute 
commise et le tort causé, et faire tout son possible 
pour éviter toute répétition de ce tort à l'avenir, » 
Les" staliniens ont fait le maximum de bruit ali­ 

tour de ce livre mais n'ont' jamais mentionné cette 
lettre de l'éditeur. Ils ont même organisé une 
réunion, dans une salle de la Sorbonne mise à leur 
dtspositjon, où trois hommes dont c'est le métier 
de prôner le stalinisme ont analysé « avec brio » 
et « avec esprit » II: La Grande Conspiration }) de­ 
vant de ({ nombreuses personnalités » allant du 
professeur Hadamard à Francis,Jourdain. Là-dessus 
« l'Humanité» s'écrie: « L'existence de « la grande 
conspiration contre la Russie» démontrée en Sor­ 
bonne, » Elle a été « démontrée » devant des hom­ 
mes d'avance convaincus, dont plusieurs sont des 
maîtres dans leur spécialité mais pour le reste 
se montrent aussi sots que le plus sot des bouti- 

. quiers, -L'un d'eux voyageait avec un non-stalinien 
lorsque la nouvelle arriva de l'attaque de Hitler 
contre la Russie : « Vous voyez ! s'écria-t-il triom­ 
phant, Staline est avec nous. - Pardon, ce que 
je vois c'est que Staline est attaqué par son parte­ 
naire et .se défend. - Naturellement, vous allez 
encore ergoter ... »' 
La Sorbonne a vu pire, si possible, et sous le pa­ 

tronage de l'Unesco, quand Aragon, voulant accoler 
le nom de Trotski à celui de Hitler, déclara que 
leur doctrine commune reposait sur « les minori­ 
tés agissantes » ~ montrant par là que chez lui 
l'ignorance le dispute à la canaillerie. Les vieux 
« sorbonnards » qu'on attaquait de droite et de 
gauche n'étaient certes pas sans défauts; ils pou­ 
vaient . être à l'occasion étroits et bornés : je ne 
crois pas qu'ils auraient permis pareille profa­ 
nation de leur maison. 

-1 

A, R. 
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Une délégation de tra­ 

vailleurs nord-africains a 
publié dans le Populaire 
du 17 août les explica­ 
tions suivantes sur le re­ 

trait de la C.G.T. et leur pass'lge en grand nombre à 
ta C.F,T,C, : 
Les raisons .pour lesquelles nous avons quitté la 

C,G,T. sont multiples. D'une façon générale, on peut 
dire que les travailleurs musulmans ont été profon­ 
dément écœurés par les agissements des communistes 
<lui, après leur avoir promis monts et merveilles sur 
le plan svndtcal, les ont staline ment laissé tomber. 
Nous avons conscience, d'ailleurs, qu'ils se moquent 
éperdument de nos revendications. 
Ce qt.t compte, à leurs yeux, ce n'est que !"al)OU~ 

tisscment politique de tous les mouvements déclen­ 
chés parmi la classe ouvrière, et le caractère donné 
.svstémattquement à toutes leurs grèves et manifes­ 
tations de masse en apporte le témoignage, 
Nos griefs. - Mais nous avons aussi des griefs 

d'ordre plus' précis, Le 23 avril dernier, par exemple, 
toutes les organisations musulmanes avaient décidé de 
défiler à part, le '[er mai, comme les Espagnols ou le 
.; Viet-Nam. La C.G,T. avait tout· d'abord donné son 
accord, Mais, le 26 avril, 'Par la bouche du camarade 
Rénaff, elle nous fit savoir : . 

- Votre situation n'est en rien comparable à celle 
des Vietnamiens ! 
- Sans doute faudrait-il que le sang coulât aussi 

chez nous ? lui répliquèrent nos délégués. 
Les travailleurs musulmans, d'autre part, atten­ 

daient un journal, un journal qui füt leur et cons­ 
tituât pour eux une tribuné libre. On nous donna, 
« La Voix de l'Algérien »: organe de propagande 
moscoutaire. ' 

Il y .. eut également le congrès de l'Union des syn­ 
dicats des 3, 4 et 5 juin, à la Grange-au-Belles, con­ 
-grès où l'on nous fit savoir par l'organe d'un de nos 
aot-disarrt représentants, le dénommé Youkana, que 
nous n'avions pas volx déübérattve mais seulement 
consultative. 
Parlerons-nous des grèves où nos camarades furent 

mis lâchement en avant et abandonnés par les com­ 
munistes comme dans le Nord, aux Tréfileries et la­ 
minoirs du Havre, à Clermont-Ferrand, ce dernier 
mouvement ·nous valant six blessés graves et sept 
arrestations ? 
Nous n'en finirions pas, en vérité, si nous devions 

€numérer tous nos sujets de mécontentement. 
Pourquoi nous avons rallié la C.F,T.C, ? - Vous 

vous êtes ètonnés au ({ Populaine » que nous ayons 
rallié la C.F.T.C, en aussi grand nombre. La raison 
en est simple ; c'est que nous avions déjà dans cette 
centrale syndicale un noyau important et organisé. De 
'Plus, nous Y jouissons d'une autonomie administra­ 
tive et financière totale en même temps que d'une 
représentation proportionnelle au sein des organis­ 
mes directeurs. Ce que nous n'avons jamais connu 
iL la C,G.T. 
Mais il convient de dire aussi que certains tra­ 

vailleurs musulmans ont adhéré spontanément à 
« Force Ouvrière », au lendemain, notamment> des 
incidents du 1er mai. Nous n'y voyons, d'ailleurs, au­ 
-cun inconvénient et nos rapports avec cette centrale 
ouvrière sont des plus cordiaux .. 

l'ros revendications, - Au premier rang de nos re­ 
vendications figure la création de centres de forma­ 
tion professionnelle accélérée à l'usage des musul­ 
mans, c'est-à-dire comprenant des cadres et moni­ 
teurs parlant arabe. Il est inadmissible, en effet, et 
humiliant pour nous d'être considérés comme sus­ 
ceptibles de ne fournir uniquement que des manœu­ 
vres alors que nous avons 'souvent d'autres possi­ 
bilités. 
Le paiement des allocations familiales nous pré­ 

occupe également et nous voudrions qu'il füt effectué 
par mandats directs aux intéressés sans' passer par 
l'administration algérienne. . 
NoUS nous élevons, d'autre ·part, contre cette pré- 

Une déclaration des 
travailleurs 
nord-africains 

cel' le contrôle de la distribution des denrées attrt­ 
tention intolérable de la C,G.T. communiste d'exer­ 
buées aux Nord-Africains à l'occasion des fêtes mu­ 
sulmanes. Nous Ies connaissons trop pour ne pas 
douter de leur ~uité, 
Le mouvement musulman. - En manière de con­ 

clusion, vous pouvez affirmer aujourd'hui que les 
responsables cégétistes, par leurs maladresses succes­ 
sives, leur manque de compréhension absolu du mou­ 
vement musulman, ont perdu à jamais. notre con- 

'. fiance et les centaines de mnüers d'adhérents que 
nous représentons. . 
Solidement groupés, désormais, dans nos sections 

C.F.T.C. et de Force Ouvrière, c'est avec confiance 
que nous poursuivrons la lutte pour l'émancipation 
du momie du travail musulman. 

.. Un comité de défense 
des travailleurs vietna­ 
miens vient de se consti­ 
tuer. Il signale à l'opi- 

nion française j'arrestation de 400 dé ses travailleurs 
cl demande aux organisations d'intervenir pour ern­ 
pêcher les déportations projetées. ' 
Le gouvernement de la IV·' République a choisi 

la date du 14 juillet pour opérer une vaste rafle 
parmi les travailleurs vietnamiens parqués en France. 
Selon un plan minutieusement établi, des arresta­ 
tions ont été effectuées simultanément dans les 
camps situés à Marseille, Sorgues, Montauban, Roan­ 
ne, Lyon, Belfort, Epinal, Cambrai, Sainte-Livrade, 
Bias, Romans, Villefranche, Décines, etc ... S'inspirant 
des méthodes de la Gestapo, les forces de police et 
de gendarmerie opèrent en pleine nuit, à l'insu des 
populations françaises. 
Ils s'acharnèrent sur les travailleurs avec une bru­ 

talité révoltante, les frappant et pillant leurs biens, 
argent, montres, machine à écrire, vivres, cigarettes. 
Règne de l'arbitraire. - Que reproche-t-on à ces 

travailleurs ? S'agit-il de malfaiteurs ? 
Amenés en France en 1939-40 pour être employés 

dans l'industrie de guerre, 12,000 travailleurs vietna­ 
miens continuent à mener dans les camps de la mé­ 
tropole, loin de leur pays et de leurs ramilles, une 
vie artificielle et dissolvante. 
Le crime, qu'on ne leur pardonne pas, c'est qu'ils 

n'ont pas cessé de témoigner une solidarité active 
envers la lutte menée par le peuple vietnamien tout 
entier pour son Indépendance. C'est qu'üs ne sont 
pas tombés dans le piège grossier de Bao-Dai et du 
gouvernement fantoche de Xuân. C'est aussi qu'ils 
se sont donné une organisation exemplaire qui tient 
en échec toutes les manœuvres de l'administration 
colonialiste. C'est enfin, qu'ils ont également mani­ 
festé leur soutien aux luttes des travailleurs fran­ 
çais. 
Les travailleurs vietnamiens arrêtés dans la nuit 

. du 14 juillet et dont le nombre s'élève à près de 
400 sont pour la plupart des délégués élus par leurs 
camarades. Aucun délit ne peut leur être reproché. 
IlE ne sont l'objet d'aucune poursuite, les mesures 
dont ils sont les victimes relèvent de l'arbitraire le 
plus total. 
Une déportation Qui n'ose pas dire son nom, - 

Qu'adviendra-t-i! de ces 400 travailleurs arrêtés, re­ 
groupés 'actuellement dans une' caserne de Privas ? 
On peut le prévoir aisément d'après une récente 
expérience, 
En février dernier, 126 travailleurs vietnamiens 

également délégués pour la plupart, furent arrêtés, 
Peu après, on les embarqua de force, en pleine nuit, 
à destination de Saïgon où les attendait un camp 
de concentration, Un communiqué gouvernemental 
baptisa cette opération du nom de « rapatriement ». 
Il s'agit en réalité d'une déportation ayant pour 

Objet de livrer les éléments les plus dévoués et les 
plus conscients des camps, ceux que l'administra­ 
tion considère comme des ({ meneurs?» ou ({ fortes 
têtes », à la vengeance des colonialistes -de Saigon. 
On espère ensuite réussir, par la menace et l'intimi­ 
dation, à domestiquer la masse des travailleurs et 
à les soumettre au régime des Bao-Dai et 'des Xuân. 
Halte à la déportation, - Les travailleurs et les 

démocr~tes de ce pays ne sauraient laisser s'accom­ 
·plir des actes aussi criminels. Leur passivité appa­ 
raîtrait inévitablement aux yeux du peuple vietna­ 
mien et de tous les coloniaux comme une complicité 
tacite avec le colonialisme. 

400 travailleurs 
vietnamiens 
arrêtés en France 

31-579 



Laisser aujourd'hui libre couts à l'arbitraire qui 
frappe les travailleurs vtetnàmrens donne un encou­ 
ragement à la réaction, Les traVailleurs français en 
seront les prochaines victimes. . 
Le comité de défense des travailleurs vletnamtens 

appelle toutes les organisations ouvrrères, syndicales, 
démocratiques à protester avec vigueur et à tout 
mettre en œuvre afin d'empêcher la déportation des 
travailleurs arrêtés et d'imposer Thur llbération. Il 
invite tous les trava!lleurs et démocrates à s'associer 
à son action, 
- Pour que cesse toute mesure répressive à l'égard 

des travailleurs vietnamiens, 
~ Pour empêcher que s'accomplisse sous couvert 

de rapatriement leur déportation politique. 
- Pour la reconnaissance officielle de la déléga­ 

tion générale des travattleurs vietnamiens, émana­ 
tion directe des camps. 

Ce/n'est pas snns quel- ' 
que surprise qu'on a pu 
lire dans le Monde (2 
août), sous la plume de 
1\'1. Maurice Duverger, 
cette vigoureuse critique 

. de 'la politique allemande 
preconisee par de Gaulle et par nos staliniens.: 
La solution du général de Gaulle tient en deux 

principes simples à formuler sinon à appliquer : con­ 
trôle de la Ruhr et morcellement de l'Allemagne. oes 
principes s'imposent si l'on admet que l'Allemagne 
est le danger principal pour la France et l'Europe, ce 
que les derniers siècles d'histoire paraissent démon­ 
trer avec évidence, Beaucoup de FrBillçais y sont donc 
sincèrement abtachés, et pas seulement les gaulltstes ; 
il est assez curieux de constater que la 'position du 
parti communiste est à peu près identique sur ce 
point à celle du R,P,F, Le rendement électoral expli­ 
que bien des choses, èn même temps que l'avantage 
pour l'U,R.S,S. d'un contrôle Interallié sur la Ruhr, 
qui conduirait les soviétiques au bord du Rhin. 
cette conséquence du système n'est. pas son défaut 

principal d'ailleurs, mals l'irréalisme total QU'lI ma­ 
nifeste, On peut juger très séduisant,' en théorie; de 
ressusciter les petites principautés germaniques, et les 
folkloriques s'en réjouiront certainement. Mais l'Alle­ 
magne d'aujourd'hui conserve trop conscience de son 
unité pour qu'un tel découpage soit capable de résis­ 
ter au temps, à moins d'être maintenu par un sys­ 
tème permanent dé violence 'et de contrainte qui en­ 
gendrerait une réaction natlonaUste et la justlfietàit 
du même coup, , 
Système ,d'autant plus absurde qu'il repose sur une 

base fausse : 'l'Allemagne était lé dangèr principal 
pour la France dans une EUrope pratiquement isolée 
du reste du monde; elle ne l'est plus dans un monde 
où l'Europe devient une proie que se disputent l'Anié­ 
rique èt la Russie, L'asservissement au système pou­ 
cier russe ou au système capitaliste américain, vo!là 
le vrai danger pour l'Europe. Et sa menace ptane 
sur l'Allemagne comme sur là France et sur tot1tes 
les nations du vieux continent, dont l'union solide 
est le seul espotr de salut. 
L'erreur essentielle de la solution du général de 

Gaulle est de s'appliquer dans le cadre du vieux duel 
franco-allemand, alors qu'une alliance rranco-attè­ 
mande est)a prerntère condition de la survie de l'Eu­ 
rope. A ceux qui s'indigneront de ces paroles je ràp­ 
Pllllerai simplement que leurs grands-pères, se sont 
indignés de la même façon au début de ce siècle 
lorsqu'on parlait d'alliance franco-anglaise. Ce qÙI 
nous semble aujourd'hui monstrueux nous le trou­ 
verons naturel demain, 

L'alliance 
franco-alle"'-ande 

conditian de la 
survie de l'Europe 

----~-------_.- ---------~. 

Adrienne MONTÉGUDET 
Nous avons' appris la 'mort à Biarritz, où elle diri­ 

geait un foyer de jeunesse, de la camarade Adrienne 
Montégudet. . , 
En 1919 Adrienne Montégudet, alors institutric,e 

dans la Creuse, avait apporté son effort à la mino­ 
rité syndicaliste de la Vie ouvrfère. Plus tard, lors de 
la crise russe, elle hésita quelque temps avant de 
nous rejoindre, Mais les événements la ramenèrent. 
Elle fut des nôtres dès la reparution Tan dernier. 
Encore une ancienne qui disparaît, Encore un vide 

dans nos rangs, 

ENFIN L.:E TELEPHONE i . 
Nous avons enfin le téléphone, Ce n'a pas été sans 

mal. Vollà vingt mois que nous attendions, Et juste 
au moment où nous commencions à désespérer. on 
nous avait même assuré que par volonté d'en haut 
jamais nous ne l'aurions. Heureusement, quelques 
amis ont. fait démentir cette prédiction: Il est bien 
naturel que nous les en remercions, 
Notez le numéro de téléphone : CENtral 17-08. 

~EFFORT WOCTOBRE 
Faute d'un moine l'abbaye ne doit pas chômer. 

Faute de cuisinier et d'admihistrateur la R.P. ne de­ 
vait pas suspendre même pour un numéro. Finidori, 
parti faire une cure de soleil au Maroc, a été relevé 
par Berlot, Hagnauer, parti aux champs, l'a été par 
Monatte pour Un numéro ou deux. Ainsr.Ie « noyau ». 
a fait son devoir. Nous ne pouvons eft dite autant de 
nos 'amis de Paris et de province, Tout s'est ralenti, 
correspondance, réntrées d'argent, listes de possibles. 
Un effort, les amis, si vous voulez qu'eh octobre 

nous montions de 1.400 abonnés au moins aux' 2.000. 
La publication du tableau des abonnés par dépar­ 

tement a fait horite à quelques camarades. Comment 
nous sommes encore si peu ! 
Vite pour octobre dés listes de possiblës, tant pour 

la région partstennè que pour la province. 
- Rectifions une coquille du dernier tableau :' 

Haute-Saone, passée de 0 à 1. i~aturelle'ment nous' 
n'avons ,jamais pris la Corse pour la Corée. 
- Nous n'avons plus d'exemplaires des numéros 1 

et 9. Prière aux camarades qui rie font pas collection 
ou qÙl les mit en double de nous les envoyer, 
- Même demande à ceux qui disposeraient de nu­ 

méros de la Revolution prolétarienne d'avant 1939 et 
d.e la Vie ouvrière d'avant 1914, 
- Des camarades demandent une nouvelle réunion 

des abonnés de la région partstenne. Qu'en pensez­ 
vous ? 
- Quelqu'un nous dit que la déciaratton de la. 

Ligue svndicallste devrait être mise à jour sur le 
point de I'unrté syndicale. Il demande ce qu'il est ad­ 
Venu des commissions d'études de la Ligue par grande 
industrie, Votre avis ? 

SITUATION A FIN AOUT 1948 
RECETTES 

Abonnements : 
Ordinaires .. , ... " .. ,......... 16.810 
De soutien . , , , . , , , , .. , .. , . , , , . 4,000 

Souscriptions .. , .. , ... ,."", "" ,. 
Vente au numéro ':. , . , .. , , , ,'. 
Publicité ",., , , .. ,., 
Divers 

20,810 
3.140 
1.930 
1.245 

10 
27.135 
230.175 
257.310 

Total des recettes ., ,.,., , 
En caisse au 1er août .",., . 

O:l!:PEl'l'SES 
Impression et routage n' 16 de 
juillet .,., .. " ,., .. ' 47.750 

Impression et routage n° 17 d'août 47,750 
Frais divers : 
Timbres, frais de bureau . 
Librairie. , . , , , , 
Expédition du n' 17 d'août . 
Installation du téléphone "., 

SOLDE 
En espèces .... ,.", ... ",...... 25,579 
Aux cfièques-postaux .. ,." .. ,. 122,485 = 146.064 

SOUSCRIPTIONS 
Favier (Paris), 50 ; Nouelle (S,-et"O.), 100 ; .no­ 

rand (Algérie), 200 ; Imbert (Rhône). 30 ; Couic 
(Finistère), 100 ; Ménard (Loiret), 80 ; Giraudon 
(Loire), 30 ; BolJengier (Paris), 50 ; Plougeot (Haute­ 
Marne), 500 ; Marcadet (S.-et-O.), 2.000, - Total 
3.140 fr. 

ABONNEMENTS DE SOUTIEN 
Lancia (Jura) , 1.000 ; Croze (Paris) , 3.000. - 

Total : 4.000 fr. 
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